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INTRODUCTION. 




Uelqucs gens de lettres qui ont étudié 



Ou l'Encyclopédie , ne propolènt ici que des 
queftions , & ne demandent que des éclaircùTc- 
mens; ils fe déclarent douteurs & non doc- 
teurs. Ils doutent furtout de ce qu'ils avan- 



ils foumettent leur raifon dans toutes les cho- 
fes qui font au-deflus de leur raifon , & il y 
en a beaucoup. 

L'Encyclopédie efl: un monument qui ho- 
nore la France ; aufiï. fut-elle perfécutée dès 
qu'elle fut entreprife. Le dilcours préliminaire 
qui la précéda était un veftibule d'une ordon- 
nance magnifique & fage qui annonçait le pa- 
lais des feiences ; mais il avertiflait la jalou- 
fic & l'ignorance de s'armer. On décria l'ou- 
vrage avant qu'il parût 5 la bafle littérature fe 
déchaîna; on écrivit des libeHes diifamatoires 
contre ceux dont le travail n'avait pas encor 
paru. 

Mais à peine l'Encyclopédie a -t- elle été 
achevée que l'Europe en a reconnu l'utilité; 
il a falu réimprimer en France & augmenter 
cet ouvrage immenfe qui cft de vingt- deur 
volumes m- folio j on l'a contrefait en Italie 5 
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& des théologiens même ont embelli & fortifié 
les articles de théologie à la manière de leur 
pays ; on le contrefait chez les Suiïfes : & les 
additions dont on le charge font fans doute en- 
tièrement oppofées à la méthode italienne, afin 
que le ledcur impartial foit en état de juger. 

Cependant cette entreprife n'appartenait 
qu'à la France ; des Français feuls l'avaient 
conçue & exécutée. On en tira quatre mille 
deux cent cinquante exemplaires , dont il ne 
refte pas un feul chez les libraires. Ceux qu'on 
peut trouver par un hazard heureux , fe ven- 
dent aujourd'hui dix-huit cent francs ; ainfi 
tout l'ouvrage pourait avoir opéré une circu- 
lation de fept millions fix cent cinquante mille 
livres. Ceux qui ne confidéreront que l'avan- 
tage du négoce , verront que celui des deux 
Indes n'en a jamais approché. Les libraires 
y ont gagné environ cinq cent pour cent» 
ce qui n'cll jamais arrivé depuis près de deux 
llécles dans aucun commerce. Si on envifage 
l'économie politique , on verra que plus de 
mille ouvriers , depuis ceux qui recherchent 
la première matière du papier , jufqu'à ceux 
qui fc chargent des plus belles gravures , ont 
été employés & ont nourri leurs familles. 

Il y a un autre prix pour les auteurs , le 
plaifir d'expliquer le vrai, l'avantage d'enfei- 
gner le genre-humain , la gloire ; car pour le 
faible honoraire qui en revint à deux ou trois 
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auteurs principaux , & qui fut fi difpropor- 
tionné à leurs travaux immenfes , il ne doit 
pas être compté. Jamais on ne travailla 
avec tant d'ardeur & avec un plus noble dé- 
fintérctrement. 

On vit bientôt des perfonnages recom- 
mandâmes dans tous les rangs , officiers-géné- 
raux , magiftrats , ingénieurs , véritables gens 
de lettres , s'emprelFer à décorer cet ouvrage 
de leurs recherches , foufcrire & travailler à 
la fois : ils ne voulaient que la fatisfaélion 
d'être utiles \ ils ne voulaient point être con- 
nus; & c'cft malgré eux qu'on a imprimé le 
nom de pluileurs. 

Le philofophe s'oublia pour fervir les hom- 
mes i l'intérêt , l'envie & le fanatifme ne s'ou- 
blièrent pas. Quelques jéfuites qui étaient 
en poifefîion d'écrire fur la théologie & fur 
les belles-lettres, penfaient qu'il n'appartenait 
qu'aux journaliftcs de Trévoux d'enîeigner la 
terre ; ils vou'urcnt au moins avoir part à 
l'Encyclopédie pour de l'argent : car il eft à 
remarquer qu'aucun jéfuite n'a donné au pu- 
blic fes ouvrages fans les vendre. 

Dieu permit en même tems que deux ou 
trois convulfionnaires fe préfentaiiënt pour 
coopérer à l'Encyclopédie ; on avait à choi- 
fir entre ces deux extrêmes î on les rejetta 
tous deux également comme de raifon, parce 
qu'on n'était d'aucun parti & qu'on fe bornait 
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Il n'y avait point eu d'exemple d'un pareil 
procès. On accufait les auteurs non pas de ce 
qu'ils avaient dit, mais de ce qu'ils diraient 
un jour. Voyez, difait-on, la malice ; le pre- 
mier tome efi plein de renvois aux derniers , 
donc c % efi dans les derniers que fera tous le ve- 
nin. Nous n'exagérons point : cela fut dit 
mot à mot. 

L'Encyclopédie fut (imprimée fur cette di- 
vination ; mais enfin la raifon l'emporte. Le 
deftin de cet ouvrage a été celui de toutes 
les entreprifes utiles , de prefque tous les 
bons livres , comme celui de la Sagejfe de 
Clmron , de la lavante hiftoire compofée par 
le fage de Ttwi , de prefque toutes les vérités 
neuves , des expériences contre l'horreur du 
vuide , de la rotation de la terre , de l'ufage 
de Témétique , de la gravitation , de l'inocula- 
tion. Tout cela fut condamné d'abord , & 
reçu enfuite avec la reconnaiflànce tardive 
du public. 

Le délateur couvert de honte eft allé àMof- 
cou exercer fon métier de maître d'école, & 
là il peut fe faire crucifier , s'il lui en prend 
envie; mais il ne peut ni nuire à l'Encyclo- 
pédie , ni féduire des magiftrats. Les autres 
ferpens qui mordaient la lime ont ufé leurs 
dents & cefle de mordre. 

Comme la plupart des favans & des hom*. 
nies de génie qui ont contribué avec tant de 
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zèle à cet important ouvrage , s'occupent à 
préfent du foin de le perfectionner & dy 
ajouter même plulîeurs volumes j & com- 
me dans plus d'un pays on a déjà com- 
mencé des éditions, nous avons cru devoir 
préfenter aux amateurs de la littérature un 
effii de quelques articles omis dans le grand ' 
dictionnaire , ou qui peuvent fouffrir quel- 
ques additions , ou qui ayant été inférés par 
des mains étrangères , n'ont pas été traités 
félon les vues des directeurs de cette entre- 
prife immenfe. 

C'eft à eux que nous dédions notre eflai, 
dont ils pouront prendre & corriger ou 
lauîer les articles , à leur gré , dans la gran- 
de édition que les libraires de Paris prépa- 
rent. Ce font des plantes exotiques que nous 
leur offrons ; elles ne mériteront d'entrer 
dans leur vafte collection qu'autant qu'elles 
feront cultivées par de telles mains ; '& c'eft 
alors qu'elles pouront recevoir la vie. 
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O U S aurons peu de queftions à 
TKT y faire fur cette première lettre de 
i n ^ tous les alphabets. Cet article de 
l'Encyclopédie, plus nécetfaire qu'on 
♦ ne croirait, cft de Céjar Du Marfats* 
qui n'était bon grammairien que parce qu'il 
avait dans l'efprit une dialedique très pro- 
fonde & très nette. La vraie philofbphic 
tient à tout , excepte à îa fortune. Ce fa- 
ge qui était pauvre , & dont l'éloge fe 
trouve à la tète du troifiéme volume de 
rEncyclopédfe a fut perfécute par l'auteur de 
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Ma>-ie a la Coque qui était riche ; & fans les 
générofités du comte de Lawraguaù , il ferait 
mort dans la plus extrême mifère. SaififTons 
cette occafîon de dire que jamais la nation 
Françaife ne s'elt plus honorée que de nos 
jours par ces actions de véritable grandeur 
faites fans oftentation. Nous avons vu plus 
d'un minière d'état encourager les talens dans 
l'indigence & demander le fecret. Colbert les 
récompenfait , mais avec l'argent de l'état ; 
Fouquet avec celui de la déprédation. Ceux 
dont je parle ont donné de leur propre bien ; 
& par-là ils font au - deifus de Fouquet autant 
que par leur naiifance , leurs dignités & leur 
génie. Comme nous ne les nommons point 
ils ne doivent point fe fâcher. Que le ledleur 
pardonne cette digreflîon qui commence notre 
ouvrage. Elle vaut mieux que ce que nous 
dirons fur la lettre A qui a été lî bien traitée 
par feu M. Du Marfais, & par ceux qui ont 
joint leur travail au lien. Nous ne parle- 
rons point des autres lettres, & nous ren- 
voyons à l'Encyclopédie qui dit tout ce qu'il 
faut fur cette matière. 

On commence à fubftitucr la lettre a à U 
lettre o dans français , fi-ançaife , anglais , aw- 
glaife, & dans tous les imparfaits, comme, 
il employait, il ochoyait, il ployer ait , &c. î la 
raifon n'en eft-cllc pas évidente? ne faut- 
il pas écrire comme on parle autant qu'où 
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le peut ? n'eft-ce pas une contradiction d'écrire 
or s & de prononcer ai? nous difions autre- 
fois , je croyois , fo&hroyob , femployois , ;> 
ployois. Lors qu'enfin on adoucit ces fons 
barbares , on ne fongea point à réformer les 
cara&ères : & le langage démentit continuel- 
lement l'écriture. 

Mais quand il fallut faire rimer en vers 
les ois qu'on prononçait ais , avec les où qu'on 
prononçait ois , les auteurs furent bien embar- 
rafles. Tout le monde, par exemple, difait 
français dans la converfation & dans les dif- 
cours publics. Mais comme la coutume vi- 
cicufe de rimer pour les yeux & non pas 
pour les oreilles , s'était introduite parmi 
nous , les poètes fe crurent obligés de faire 
rimer français à loix , rois , exploits : & alors 
les mêmes académiciens qui venaient de pro- 
noncer français dans un difcours oratoire , 
prononçaient françois dans les vers. On trou- 
ve dans une pièce de vers de Fierre Corneille, 
fur le palfagc du Rhin , alTez peu connue. 

Quel fpe&acle d'effroi ! grand Dieu , fi toutefois 
Quelque chofe pouvoit effrayer les François. 

Le le&cur peut remarquer quel effet produi- 
raient aujourd'hui ces vers , fi l'on pronon- 
çait comme fous François premier pouvoit par 
un o } quelle cacophonie feraient effroi , tout*» 
fois 9 pouvoit ,,friVtÇQN* 
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Dans îc tcms que notre langue fe perfec- 
tionnait le plus , ûoilean difait : 

Qu'il s'en prenne à fa mufe allemande en français : 

Mais laiflbns Chapelain pour la dernière fois. 

Aujourd'hui que tout le monde dit Français , 
ce vers de BotUau lui-même paraîtrait un peu 
allemand. 

Nous nous fommes enfin défaits de cette 
nruvaife habitude d'écrire le mot français 
comme on écrit Saint François. Il faut du 
tcms pour réformer la manière d'écrire tous 
ces autres mots dans Icfquels les yeux trom- 
pent toujours les oreilles. Vous écrivez en- 
cor, je croyais }& fi vous prononciez je croyois, 
en faifant fentir les deux o , perfonne ne pou- 
rak vous fupporter. Pourquoi donc en mé- 
nageant nos oreilles , ne ménagez-vous pas 
auifi nos yeux? pourquoi n'écrivez- vous pas 
je croyais y puifque je croyais cil abfolument 
barbare ? 

Vous enfeignez la langue françaife à un 
étranger ; il eil dabord furpris que vous pro- 
nonciez, je croyais* foBrayais , f employais, il 
vous demande pourquoi vous adouciflez la 
prononciation de la dernière fillabe , .& pour- 
quoi vous n'adouciflez pas la précédente ; 
pourquoi dans la çonvcrfatîon vous ne dites- 
pas je croyais , f employais , &c. 

Vous lui répondez , & vous devez lui rè- 
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pondre , qu'il y a plus de grâce & de variété 
à faire fuccéder une diphtongue à une autre. 
La dernière fillabe, lui dites-vous, dont le 
fon refte dans l'oreille , doit être plus agréa- 
ble & plus mélodieufe que les autres ; & c'eft 
la variété dans la prononciation de ces filla- 
bes qui fait le charme de la profodie. 

L'étranger vous répliquera ; vous deviez 
m'en avertir par l'écriture comme vous m'en 
nvertûTez dans la converfation. Ne voyez- 
vous pas que vous m'emharralTez beaucoup 
lorfque vous ortographiez d'une façon & que 
vous prononcez d'une autre ? 

Les plus belles langues , fans contredit , 
font celles où les mêmes fillabes portent tou- 
jours une prononciation uniforme i vous dites 
anglais , portugais, français > mais vous dites 
danois, fnédois \ comment devinerai -je cette 
différence, Ci je n'apprends votre langue que 
dans vos livres? Et pourquoi en prononçant 
anglais & portugais , mettez - vous un o à 
l'un & un a à l'autre ? Pourquoi n'avez-vous 
pas la mauvaife habitude d'écrire portugais , 
comme vous avez la mauvaife habitude d'é- 
crire anglou ? En un mot ne parait-il pas évi- 
dent que la meilleure méthode eft d'écrire 
toujours par a ce qu'on prononce par a. 

A, troifiéme perfonne au préfent de l'ia- 
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dicatif du verbe avoir. C'cft un défaut fans 
doute qu'un verbe ne (bit qu'une feule lettre 
& qu'on exprime il a raifon, il a de Pefprit , 
comme on exprime il efi à Paris , il ejl à Lyon. 

Hodicque marient vefligia rwris. 

Il a eu choquerait horriblement l'oreille, Ci 
on n'y était pas accoutumé ; plufieurs écri- 
vains fe fervent fouvent de cette phrafe: la 
différence qu'il y a j la défiance qu'il y a entre 
étix } eft-il rien de plus languilfant à la fois 
& de plus rude ? N'eft - il pas aifé d'éviter 
cette imperfection du langage en difant Am- 
plement, la dijlance, la différence entre eux. 
A quoi bon ce qu'il & cetjy a, qui rendent 
le difeours fec & diffus, & qui réunifient 
ainfi les plus grands défauts? 

Ne faut-il pas furtout éviter le concours 
de deux a? Il va à Paris* il a Antoine en 
averfion ? trois & quatre a font infuportablcs ; 
il va à Amiens , de là à Arques. 

La poefie françaife proferit ce heurtement 
de voyelles. 

Gardez qu'une voyelle, a courir trop hâtée, 
Ne foit d'une voyelle en fon chemin heurtée. 

Les Italiens ont été obligés de fe permettre 
cet achoppement de fons qui détruifent l'har- 
monie naturelle, ces hiatus, ces bâillcmens 
que les Litins étaient foigneux d'éviter. 



Pétrarque ne fait nulle difficulté de dire , 
Jduove fi il vecchiarel canuto e bianco , 
Bal dolce luogo ove ha fua eta fornita. 

mm - m m 

VAriq/le a dit : 

Non fa quel che fia Amor : 

m 

JDoveva fortuna alla chriftiana fede. 

m» m» 

Tanto girô dit venne a una riviera 

• — m 

Altra aventura al buon Rinaldo accade. 

mm mm mm 

m 

Cette malheureufe cacophonie cft néceflàire 
en italien , parce que la plus grande partie 
des mots de cette langue fe termine en a , e , 
i,o, //. Le latin qui poflede une infinité de 
terminaifons , ne pouvait guère admettre un 
pareil heurtement de voyelles ; & la langue 
françaife eft encor en cela plus circonfpe&e 
fe plus févère que le latin. Vous voyeî très 
rarement dans Virgile une voyelle fuivie d'un 
mot commençant par une voyelle : ce n'eft 
que dans un petit nombre d'occafions où il 
faut exprimer quelque défordre de Pefprit, 

Arma amens capio , 

ou lorfque deux fpondées peignent un lieu 
vafte & defert, 

In Neptuno j£geo t 
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Homère , il cft vrai , ne s'afTujettit pas à 
cette régie de l'harmonie qui rejette le con- 
cours des voyelles , & furtout des A i les 
finettes de Part n'étaient pas encor connues de 
fon tems , & Homère était au-deflus de ces 
finetfes : mais les vers les plus harmonieux , 
font ceux qui font compofés d'un aflemblage 
heureux de voyelles & de confonnes. Cefl 
ce que Boiieau recommande , dès le premier 
chant de Y Art poétique. 

La lettre A chez prcfque toutes les nations 
devint une lettre facree , parce qu'elle était 
la première : les Égyptiens joignirent cette 
fuperjHtion à tant d'autres : de là vient que 
les Grecs d'Alexandrie l'appeHaient hier' alpha ; 
& comme oméga était la dernière lettre , ces 



ment de toutes chofes. Ce fut l'origine de la 
cabale & de plus d'une myftérieufe démence. 

Les lettres fervaient de chiffres & de notes 
de mufique -, jugez quelle foule de connaif. 
fances fecrettes cela produifit j a, b % c, <l> 
e* f, g% étaient les fept cieux, L'harmonie 
des fphères céleftes était compofée des fept 
premières lettres > & un acroftiche rendait 
raifon de tout dans la vénérable antiquité. 



mots alpha & 




fignincrent le complé 
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ABC, ou ALPHABET. 

SI Mr. Du Marfab vivait encor , nous lui 
demanderions le nom de l'alphabet. Prions 
les favans hommes qui travaillent à l'Ency- 
clopédie de nous dire pourquoi l'alphabet n'a 
point de nom dans aucune langue de l'Eu- 
rope j alphabetb ne lignifie autre chofe que 
A B , & A B ne fignifie rien , ou tout au plus 
il indique deux fons ; & ces deux fons n'ont 
aucun raport l'un avec l'autre. Betb n'eft point 
formé d'alpha ; l'un eft le premier , l'autre le 
fécond, & on ne fait pas pourquoi. 

Or comment s'eft-il pu faire qu'on man- 
que de termes , pour exprimer la porte de 
toutes les feiences '< La connaiflance des nom- 
bres , l'art de compter, ne s'appelle point un 
deux i & le rudiment de l'art d'exprimer fes 
penfées , n'a dans l'Europe aucune exprclfiort 
propre qui le défigne. 

L'alphabet eft la première partie de la 
grammaire , ceux qui polfcdent la langue ara- 
be , dont je n'ai pas la plus légère notion, 
pouront dire fi cette langue qui a, dit -on, 
quatre-vingt mots pour lignifier un cheval, 
en aurait un pour fignifier l'alphabet. 

Je protefte que je ne fais pas plus le chi« 
nois que l'arabe ; cependant j'ai Ifi dans un pe- 
tit vocabulaire chinois , que cette nation s'eft 
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1er. Vol. toujours donnée deux mots pour exprimer 
de l'hif- i e catalogue , la lifte des caractères de fa lan- 

k 1 Chine ^ e 5 lun eft ' JO ~ /o;/ » 1,autre haipien : nous n*a- 
de Du ' vons n * n * Wf«ft dans nos langues 

Halde. occidentales. Les Grecs n'avaient pas été plus 
adroits que nous , ils difaient alphabet. Séné* 
Epift. que le philofophe fe fert de la pnrafe grecque 
lib. ç. pour exprimer un vieillard comme moi qui 
fait des queftions fur la grammaire ; il l'ap- 
pelle fkedon analphabètes. Or cet alphabet, 
les Grecs le tenaient des Phéniciens , de cette 
nation nommée le peuple lettré par les Hé- 
breux mêmes , lorfque ces Hébreux vinrent 
s'établir auprès de leur pays. 

• * • 

Il eft à croire que les Phéniciens , en com- 
muniquant leurs caractères aux Grecs , leur 
rendirent un grand fervice en les délivrant 
de l'embarras de l'écriture egyptiaque que 
Cécrops leur avait apportée d'Egypte ; les 
Phéniciens en qualité de négocions rendoient 
3out oifé: & les Égyptiens en qualité d'inter- 
prètes des Dieux rendaient tout difficile. 

Je m'imagine entendre un marchand Phé- 
nicien abordé dans l'Achaïe, dire à un Grec 
fon correfpondant : non - feulement mes ca- 
ractères font aifés à écrire , & rendent la pen- 
fée ainfi que les fons de la voix ; mais ils 
expriment nos dettes actives & paffives. Mon 
aleph que vous voulez prononcer alf ha , vaut 
-une once d'argent; betha en vaut deux; ro en 

vaut 
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Vaut cent: figma en vaut deux cent. Je vous 
dois deux cens onces: je vous paye un ro: 
relie un ro que je vous dois èncore 5 nous 
aurons bientôt fait nos comptes. 

Les marchands furent probablement ceux 
qui établirent la fociété entre les hommes i 
en fourniflant à leurs befoins > & pour né- 
gocier , il faut s'entendre. 

Les Égyptiens ne commercèrent que très 
tard ; ils avaient la mer en horreur : c'était 
leur Typhon. Les Tyriens furent navigateurs 
de tems immémorial 5 ils lièrent enfemblc les 
peuples que la nature avait fépârés, & ils 
réparèrent les malheurs où les révolutions de 
ce globe avaient plongé fouvent une grande 
partie du genre-humain. Les Grecs à leur 
tour allèrent porter leur commerce & leur 
alphabet commode chez d'autres peuples qui 
ie changèrent un peu , comme les Grecs avoient 
changé celui des Tyriens. Lorfque leurs mar- 
chands, dont on fit depuis des demi-dieux, 
allèrent établir à Colchos un commerce dë 
pelleteries qu'on appella la toifon (Tor, ils don- 
nèrent leurs lettres aux peuples de ces con- 
trées, qui les ont confervées & altérées. Us 
n'ont poiiit pris l'alphabet des Turcs auxquels 
ils font fournis , & dont j'efpère qu'ils fe- 
coueront le joug, grâce à l'impératrice dô 
Ruflie. 

Il eft très vraifemblable , ( je ne dis pns 
Première partie. B 
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très vrai, Dieu m'en garde) que ni Tyr, 
ni l'Egypte , ni aucun Asiatique habitant vers 
la Méditerranée, ne communiqua fon alpha- 
bet aux peuples de l'Aile orientale. Si les 
Tyriens, ou même les Caldéens qui habi- 
taient vers l'Euphrate , avaient , par exemple , 
communiqué leur méthode aux Chinois , il en 
refterait quelques traces; ils auraient les li- 
gnes des vingt-deux , vingt-trois ou vingt-qua- 
tre lettres. Ils ont tout au contraire des li- 
gnes de tous les mots qui compofent leur lan- 
gue y & ils en ont , nous dit-on , quatre-vingt 
mille : cette méthode n'a rien de commun 
avec celle de Tyr. Elle eft foixante & dix- 
neuf mille neuf cent foixante & feize fois plus 
favante , & plus embarraflee que la nôtre. Joi- 
gnez à cette prodigieufe différence , qu'ils écri- 
vent de haut en bas , & que les Tyriens & les 
Caldéens écrivaient de droite à gauches les 
Grecs & nous de gauche à droite. 

Examinez les cara&ères tartares, indiens, 
fiamois , japonois , vous n'y voyez pas la 
moindre analogie avec l'alphabet grec & phé- 
nicien. 

• * • * 

Cependant tous ces peuples, en y joignant 
mtae les Hottentots & les Cafres , pronon- 
cent à-peu-près les voyelles & les confonnes 
comme nous , parce qu'ils ont le larinx fait 
de même pour l'clfentiel , iin(i qu'un payfan 
ftrifpn a le gozier fait comme la première 
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chanteufe de Topera de Naplcs. La différence 
qui fait de ce manant une baife-taille rude , 
difcordante , infuportable , & de cette chan- 
teufe un deîius de roiîîgnol , eft fi impercep- 
tible, qu'aucun anatomifte ne peut l'apperce- 
voir. Ceft la cervelle d'un fot qui reuem- 
ble comme deux goûtes d'eau à la cervelle 
d'un grand génie. 

Quand nous avons dit que les marchands 
de Tyr enfeignèrent leur ABC aux Grecs , 
nous n'avons pas prétendu qu'ils euifent ap- 
pris aux Grecs à parler. Les Athéniens pro- 
bablement s'exprimaient déjà mieux que les 
peuples de la baffe Syrie > ils avaient un go- 
zier plus flexible; leurs paroles étaient un 
plus heureux aflemblage de voyelles , de con- 
fonnes, & de diphtongues. Le langage des 
peuples de la Phénicie au contraire était rude , 
groûier, c'était des Stwjirotb, des Afiaroth , 
des Shabaoth , des Cbammaim , des Chotihet , 
des Tbapbetb i il y aurait là dequoi faire en- 
fuir notre chanteufe de l'opéra de Naples. Fi- 
gurez-vous les Romains d'aujourd'hui qui au- 
raient retenu l'ancien alphabet étrurien, & 
à qui des marchands Hollandais viendraient 
apporter celui dont ils fe fervent à préfent. 
Tous les Romains feraient fort bien de re- 
cevoir leurs caractères -, mais ils fe garderaient 
bien de parler la langue batave. Ceft précifé- 
juent ainû que le peuple d'Athènes en ufa 
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avec les matelots de Caphthor, venans de 
Tyr ou de Bcrith : les Grecs prirent leur alpha- 
bet qui valait mieux que celui du Milraim 
qui clt TÉgypte t & rebutèrent leur patois. 

Philofoprriquemcnt parlant, & abftradion 
refpe&ueufe faite de * toutes les indu&ions 
qu'on pou rai t tirer des livres facrés dont il 
ne s'agit certainement pas ici , la langue pri- 
mitive n'eft-elle pas une plaifante chimère i 
' Que diriez-vous d'un homme qui voudrait 
rechercher quel a été le cri primitif de tous 
les. animaux, & comment il eft arrivé que 
dans une multitude de iiécles les moutons fe 
foient mis à bêler, les chats à miauler, les 
pigeons à roucouler, les linotes à fifler? Ils 
s'entendent tous parfaitement dans leurs idio- 
mes , & beaucoup mieux que nous. Le chat 
ne manque pas d'accourir aux miaulemens 
très articulés & très variés de la chatte ; c'eft 
Une merveilleufe chofe de voir dans le Mire- 
balais une cavale drefler fes oreilles , frapper 
du pied, s'agiter aux braiemens intelligibles 
d'un âne. Chaque cfpèce a fa langue. Celle 
des Efquimaux & des Algonquins ne fut point 
celle du Pérou. Il n'y a pas eu plus de lan- 
gue primitive , & d'alphabet primitif, que de 
chênes primitifs & que d'herbe primitive. 

Plufieurs rabiîis prétendent que la langue 
mère était le famaritain; quelques autres ont 
à3ui :ê que c'était le bas-breton- : dans cette 
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incertitude , on peut fort bien, fans offenfèr 
les habitans de Kimper & de Samarie, n'ad- 
mettre aucune langue mère. 

Ne peut-on pas , fans offenfèr perfonne , 
fuppofer que Talphabet a commencé par des 
cris & des exclamations ? Les petits enfans 
difent d'eux-mêmes, ah eh quand ils voyent 
un objet qui les frappe \ ht hi quand ils pleu- 
rent, hu hu % hou hou quand ils fe moquent y 
aie quand on les frappe ? Et il ne faut pas 
les frapper. 

A l'égard des deux petits garçons que le 
roi d'Égypte Pfammeticm ( qui n'eft pas un 
nom égyptten } fit élever pour favoir quelle 
était la langue primitive , il n'e(\ guères pof- 
lible qu'ils fe foient tous deux mis à crier 
bec bec pour avoir à déjeuner; 

Des exclamations formées par des voyelles., 
aufïî naturelles aux enfans que le croaffement 
l'eft aux grenouilles, il n'y a pas fi 1 oui qu'on 
croirait à un alphabet complet. Il faut bien 
qu'une mère dife à fon enfant Péquivalcut 
de vien , tien , pren , iai-toi , approche , va-t-eri : 
ces mots ne font repréfentatîfs de rien , ils 
ne peignent riens ir.?is ils fe font entendre 
avec un geflte. 

De ces rudi.nens informes , il y a un 
chemin immenfe pour arriver à la fintaxe. 
Je fuis effrayé quand je fonge que de ce 
feui mot vien^û faut parvenir un jour à 

B 3 
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dire , je ferais venu , ma mère , avec grand plar~ 
fir, & j'aurais obéi à vos ordres qui me feront 
toujours chers , fi en accourant vers vous je vê- 
tais pas tombé à la renverfe i Ç# fi une épine de 
votre jardin ne ni était pas entrée dans la jambe 
gauche. 

Il femble à mon imagination étonnée qu'il 
a falu des fiécles pour ajufter cette phrafe ; 
, & bien d'autres fiécles pour la peindre. Ce 
ferait ici le lieu de dire, ou de tâcher de 
dire , comment on exprime & comment on 
prononce dans toutes les langues du monde 
père, mère 9 jour, nuit* terre, eau , boire, 
manger , &c. ; mais il faut éviter le ridicule 
autant qu'il eft poflîble. 

Les caractères alphabétiques préfentant à la 
fois les noms des choies , leur nombre , les 
dates des événemens , les idées des nom- 
mes , devinrent bientôt des myftères aux 
yeux même de ceux qui avaient inventé ces 
fignes. Les Caldéens, les Syriens, les Égyp- 
tiens, attribuèrent quelque chofe de divin 
à la combinaifon des lettres , à la manière de 
les prononcer; ils crurent que les noms figni- 
fiaient par eux-mêmes, & qu'ils avaient en 
eux une force , une vertu fecrette. Ils allaient 
jufqu'à prétendre que le nom qui fignifiait 
puijfance était puiffant de fa nature; que celui 
qui exprimait attge était angélique $ que celui 
qui donnait ridée de Dieu , était divin. 
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Cette feienec des caractères entra néceiTaire- 
ment dans la magie : point d'opération ma- 
gique, fans les lettres de l'alphabet. 

Cette porte de toutes les feiences, devint 
celle de toutes les erreurs; les mages de. tous 
les pays s'en fervirent pour fc conduire dans 
le labyrinthe qu'ils s'étaient conftruit , & où 
il n'était pas permis aux autres hommes d'en- 
trer. La manière de prononcer des confon- 
ncs & des voyelles, devint le plus profond 
des myftères , & fouvent le plus terrible. Il 
y eut une manière de prononcer Jéova* nom 
de Dieu chez les Syriens & les Egyptiens \ 
par laquelle on faifait tomber un homme 
roide mort 

St. Clément d'Alexandrie rapporte que Moife Stromn- 
fit mourir fur le champ le rot d'Égyptc Ne- Jj? ™? 
cbepbre , en lui fouflant ce nom dans l'oreille; ^n^'j 
& qu'enfuite il le rejfufcita en prononçant le 
même mot. St. Clément d'Alexandrie eft exadl , 
il cite fon auteur, c'eft le fa vaut Artapam 
& qui poura reeufer le témoignage d'^r- 
tapan ? 

Rien ne retarda plus les progrès de l'cfprit 
humain , que cette profonde, feience de l'er- 
reur, née chez les Afiatiques avec l'origine 
des vérités. L'univers fut abruti par l'art 
même qui devait l'éclairer. 

Vous en voyez un grand exemple dans Ori- 
gine, dans Clément d'Alexandrie, dans Ter- 

B 4 
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Orig, t f uSien 9 <Scc. &ç. Origène dit furtout expreflÏK 

Ccîfe. 6 m ° nt ' " ^ 611 ^ nvo( î uailt r DlEU ». °u en jurant 
n". 202. " par * 011 * e namma ^ e ^> IEU à'Abrahant , 
„ d'ifaac & de Jacob , on fera par ces noms , 
„ des chofes dont k natute & la force font 
„ telles, que les démons fe . foumettent à ceux 
„ qui les prononcent; mais il on le nomme 
„ d'un autre nom, comme Pieu h la mer 
5> br niante , Dl£U. Jufplantateur , ççs noms fe- 
„ ront. fans vertu, le nom d'JJraè't traduit 
» en grec ne poura rien opérer : mais pro- 
„ uoncez-le. en hébreu , avec les autres, 
„ mots requis , vous opérerez la conju» 
i, ration, n 

Le même Origène dit ces paroles remar- 
quables , „ D y a des noms qui ont natu- 
v rellemcnt de la vertu, tels que font ceux 
>? dont fe fervent les fàges parmi les Égyp-, 
^ tiens, les mages en Perle, les braçmanes 
v dans l'Inde. Ce qu'on nomme wagte, n'eft 
w pas un art vain & chimérique , ainft que 
„ le prétendent le,s ftoïciens $ les épicuriens: 
„ ni le nom de Sabaoth , ni celui d'Ado- 
„ w?X , n'ont pas été faits pour des êtres 
3> créés y mais ils., appartiennent à une théo- 
v logie myftérieufe qui fe rapporte au Créa- 

tcur^de, là vient la vertu de ces noms 
„ quand on les arrange & qu'on les pronon- 

ce félon les règles, &c. " 
Citait en prononçait des. lettres (eio^ 
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la méthode magique qu'on forçait la lune de 
defcendre fur la terre. Il faut pardonner à 
Virgile d'avoir cru ces inepties , & d'en avoir 
parlé férieufement dans fa huitième églogue. 

Carmina de cœh pqffunt deducere lunam. 
On fait avec des mots tomber la lime en terre. 

Enfin, l'alphabet fut l'origine de toutes les 
çonnaitïances de l'homme & de toutes fes 
{otife*. 
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f 

CEux qui fuient le monde font fages * 
ceux qui fe confacrent à Dieu font ref- 
pe&abics. Peut-être le tems a-t-il corrompu 
une fi fainte inftitution. 

Aux thérapeutes juifs fuccédèrent les moi- 
nes en Egypte , idtotoi , monoL Idiot ne 
fjgnifiait alors que folitaire : ils furent bien- 
tôt corps 5 ce qui eft le contraire de folitaire, 
& qui n'eft pas idiot dans l'acception ordi- 
naire de ce terme. Chaque fociété de moines 
élut fon fupérieur: car tout fe fefait à la plu- 
ralité des voix dans les premiers tems de Yè~ 
glife. Qn cherchait à rentrer dans la liberté 
primitive de la nature humaine, en échapant 
par piété au tumulte & à l'efclavage insépa- 
rables des gtands empires. Chaque fociété de 
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moines choifit fon père , fon abba * fon abbe ; 
quoiqu'il foit dit dans l'évangile , n'apellez 
personne votre père. 

Ni les abbés , ni les moines ne furent prê- 
tres dans les premiers fiécles. Us allaient 
par troupes entendre la mefle au prochain 
village. Ces troupes devinrent confidérables ; 
il y eut plus de cinquante mille moines , 
dit - on , dans l'Egypte. 

St. Bafile d'abord moine , puis évèque de 
Céfarée en Capadoce , fit un code pour 
tous les moines, au quatrième fiécle. Cette 
régie de St. Bafile fut reçue en Orient & en 
Occident. On ne connut plus que les moi- 
nes de St. Bafile ; ils furent partout riches ; 
ils fe mêlèrent de toutes les affaires ; ils con- 
tribuèrent aux révolutions de Pempire. 

On ne connaiflait guères que cet ordre, 
lorfqu'au fixiéme fiécle St. Benoit établit une 
puiflance nouvelle au mont Caflin. St. Gré- 
Liv.II. go&e le grand aflure dans fes dialogues que 
ch. 8. Dieu lui accorda un privilège fpécial , par 
lequel tous les bénédictins qui mourraient 
au mont Caflin feraient fauvés. En confê- 
quence le pape Urbain //, par une bulle de 
109I , déclara Pabbc du mont Caflin chef 
de tous les monaftéres du monde. Pafcal 
II lui donna le titre d'abbé des Mit» Il s'in- 
titule patriarche de la J ointe religion , chance- 
lier collatéral du royaume de Sicile , conta & 
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gouverneur de ta Campante , prince de la paix* 
&c. &c. &c. &c. &c. 

Tous ces titres feraient peu tic chofe, s'ils 
n'étaient foutcnus par des richefles immenfes. 

Je reçus , il n'y a pas longtcms , une lettre 
d'un de mes correfpondans d'Allemagne; la 
lettre commence par ces mots : „ Les abbés 
„ princes de Kemptem , Elvangen , Eudcrtl , 
„ Murbach , Berglefgaden , Viflembourg , 
„ Prum , Stablo , Corvey , & les autres abbés 
„ qui ne font pas princes , jou'ûTent enfem- 
„ ble d'environ neuf cent mille florins de 
„ revenu, qui font deux millions cinquante 
„ mille livres de votre France au cours de ce 
„ jour. De là je conclus que Jésus -Christ 
„ n'était pas fi à fon aife qu'eux. " 

Je lui répondis : „ Monfieur K vous m'a- 
„ vouerez que les Français font plus pieux 
„ que les Allemans dans la proportion de 
„ quatre & un vingtième à l'unité > car nos 
„ feuls bénéfices confiftoriaux de moines, 
„ c'eft-à-dire , ceux qui payent des annates 
n au pape , fe montent à neuf millions de 
„ rente , à quarante - neuf livres dix fols le 
„ marc aVec le remède ; & neuf millions 
n font à deux millions cinquante mille livres 
„ comme un eft à quatre & un vingtième. 
„ De là je conclus qu'ils ne font pas afTez ri- 
„ ches , & qu'il faudrait qu'ils en euflent dix 
n fois davantage, j'ai l'honneur d'être &c. * 
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Il me répliqua par cette courte lettre : „Moit 
„ cher monfîeur , je ne vous entends point ; 
„ vous trouvez fans doute avec moi , que 
9> neuf millions de votre raonnoie font un 
„ peu trop pour ceux qui font vœu de pau- 
„ vrcté ; & vous fouhaitez qu'ils en ayent 
„ quatre - vingt dix î je vous, fupplie de vou- 
„ loir bien m'expliquer cette énigme. " 

T'eus l'honneur de lui répondre fur le 
champ. .Mon cher monfîeur, il y avait au- 
„ trefois un jeune homme à qui on propo- 
n fait d'époufer une femme de foixante ans, 
n qui lui donnerait tout fou bien par tefta- 
„ ment: il répondit, qu'elle notait pas aifez 
K vieille." L'Allemand entendit mon énigme. 

Chopin, Il faut lavoir qu'en *.f7f on propofa 
de facra dans le confeii de Henri III roi de France, 
politia , de f a j re ériger en commandes fccuîières tou- 
tes les abbayes de moines , & de donner lés 
commandes aux officiers de fa, cour & de fon 
armée : mais comme il fut depuis excommu- 
nié & aifafliné , ce projet n'eut pas lieu. 

Le comte tfArgeufon miniftre de la guerre, 
voulut en lyso établir des penfions fur les 
bénéfices en faveur des chevaliers de Tordre 
militaire de St. Louis -, rien n'était plus fim- 
ple, plus jufte, plus utile: il n'en put venir 
à bout. Cependant fous Louis X1F> la prin- 
celfe de Conti avait pofledé l'abbaye de St. 
Denis, Avant fon règne les féculiers poflé- 
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Paient des bénéfices , le duc de SuUi hugue- 
not avait une abbaye. 

Le père de Hugues Capet , n'était riche 
que par Tes abbayes , & on l'appellait Hugues 
l'abbé. On donnait des abbayes aux reines 
pour leurs menus plaifirs. Ogine mère de 
Louis £ outremer y quitta fon fils parce qu'il lui 
avait ôté l'abbaye de Ste. Marie de Laon , pour 
la donner à fa femme Gerberge. Il y a des 
exemples de tout. Chacun tâché de faire fer- 
vir les ufages , les innovations , les loix an- 
ciennes , abrogées, renouvellées , mitigées, 
les chartes ou vraies ou fuppofées * le pa£ 
fé , le préfent , Pavenir , à s'emparer des biens 
de ce monde -, mais c'eft toujours à la plus 
grande gloire de Dieu. Confultez YÀpoca- 
typfe de Mélitcn par l'évèque du Beliai. 



ABEILLES» 

LEs abeilles peuvent paraître fupérieures 
à la race humaine , en ce qu'elles produi- 
sit de leur fubûance une fubftance utile ? 
& que de toutes nos fécrétions il n'y en a pas 
une feule qui foit bonne à rien , pas une feu- 
le même qui ne rende le genre -humain dé- 
fagréable. 

^ Ce qui m'a charmé dans les efTains qui 
fortent de la ruche , c'eft qu'ils font beaucoup 
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plus doux que nos enfans qui fortent du 
collège. Les jeunes abeilles alors ne piquent 
perfonne , du moins rarement & dans des 
cas extraordinaires. Elles fe laiffent prendre, 
on les porte la main nue paifiblement dans 
, la ruche, qui leur ett deftinée ; mais dès qu'el- 

les ont appris dans leur nouvelle maifon à 
connaître leurs intérêts , elles deviennent 
femblables à nous, elles font la guerre. J'ai 
vu des abeilles très tranquilles aller pendant 
lue mois travailler dans un pré voiiin couvert 
de fleurs qui leur convenaient. On vint 
faucher le pré , elles fortirent en fureur de 
la ruche , fondirent fur les faucheurs qui leur 
volaient leur bien, & les mirent en fuite. 

Je ne fais pas qui a dit le premier que 
les abeilles avaient un roi. Ce n'eft pas pro- 
bablement un républicain à qui cette idée vint 
dans la tète. Je ne fai pas qui leur donna 
enfuite une reine au lieu d'un roi , ni qui 
fuppofa le premier que cette reine était une 
i Mejfalme qui avait un ferrail prodigieux, qui 

partait fa vie à faire l'amour & à taire fes 
couches, qui pondait & logeait environ qua- 
rante mille œufs par an. On a été plus loin ; 
on a prétendu qu'elle pondait trois efpèces 
différentes , des reines , des efclaves nommés 
bourdons , & des fervantes nommées ouvriè- 
res % ce qui n'eft pas trop d'accord avcc # les 
loi*, ordjjiakes de la nature. 
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- On a cru qu'un phyficien, d'ailleurs grand 
obicrvatcur , inventa il y a quelques années 
les fours à poulets , inventés depuis environ 
quatre raille ans par les Égyptiens , ne con- 
fidérant pas l'extrême différence de notre cli- 
mat & de celui d'Égypte ; on a dit encor que ce 
phyficien inventa de même le royaume des 
abeilles fous une reine, mère des trois efpèces. 

Plufieurs naturaliftes avaient déjà répété 
cette invention 5 il eft venu un homme qui 
étant poÛefTeur de fix cent ruches , a cru 
mieux examiner fon bien que ceux qui n'ayant 
point d'abeilles ont copié des volumes fur 
cette république induftrieufe qu'on ne con- 
naît guères mieux que celle des fourmis. 
Cet homme eft Mr. Simon qui ne fe pique 
de rien , qui écrit très fîmplement j mais 
qui recueille comme moi du miel & de la 
cire. Il a de meilleurs yeux que moi , il en 
fait plus que Mr. le prieur de Jonval , & 
que Mr. le comte du Spe&acle de la natures 
il a examiné fes abeilles pendant vingt an- 
nées ; il nous affure qu'on s'eft moqué de 
nous , & qu'il n'y a pas un mot de vrai 
dans tout ce qu'on a répété dans tant de 
livres. 

Il prétend qu'en effet il y a dans chaque 
ruche une efpèce de roi & de reine qui per- 
pétuent cette race royale & qui président aux 
ouvrages^ il les a vus , il les a deûinés, & il 
renvoyé aux mUt £gf une nuits , & à Wf r 
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tobre de la reine AAchtm la prétendue reine 
abeille avec fou ferrail. 

Il y a enfuite la race des bourdons qui 
n'a aucune relation avec la première , & en- 
fin la grande famille des abeilles ouvrières 
qui font mâles & femelles , & qui forment 
le corps de la république. Les abeilles femel- 
les dépofent leurs œufs dans les cellules qu'el- 
les ont formées. 

Comment en effet la reine feule pourait- 
ellc pondre & loger quarante mille œufs l'un 
après l'autre ? Le fyftème le plus fimple cil 
prefque toujours le véritable. Cependant > j'ai 
îbuvent cherché ce roi & cette reine, & je 
n'ai jamais eu le bonheur de les voir. Quel- 
ques obfervateurs m'ont alTurp qu'ils ont vu 
la reine entourée de fa cour; l'un d'eux l'a 
portée , elle & fes fuivantes fur fon bras 
nud. Je n'ai point fait cette expérience} 
mais j'ai porté dans ma main les abeilles 
d'un elfain qui fortaient de la mère ruche, 
fans qu'elles me piquaflent. Il y a des gens 
qui n'ont pas de foi à la réputation qu'ont 
les abeilles d'être méchantes, & qui en por- 
tent des effains entiers fur leur poitrine & 
fur leur vifage. 

Virgile n'a chante fur les abeilles que les 
erreurs de fon tems. Il fc pourait bien que 
ce roi & cette reine ne fuâcnt autre choie 
qu'une ou deux abeilles qui volent far bazard 
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à la tète des autres. Il faut bien que lorf- 
qu'elles vont butiner les fleurs > il y en ait 
quelques-unes de plus diligentes j mais qu'il 
y ait une vraie royauté , une cour , une po- 
lice , c'elt ce qui me parait plus que douteux. 

Plufieurs efpsces d'animaux s'attroupent & 
vivent cnfemble. On a comparé les béliers , 
les taureaux, à des rois, parce qu'il y a fou- 
,vent un de ces animaux qui marche le pre- 
* micr : cette prééminence a frappé les yeux. 
On a oublié que très fouvent auili le bélier 
& les taureaux marchent les derniers. 

S'il eft quelque apparence d'une royauté & 
d'une cour, c'elt dans un obqj il appelle fes 
poules, il lai'lè tomber pdur elles le grain 
qu'il a dans foit bec , il lés défend , il les 
conduit; il ne foutfre pas qu'un autre roi 
partage fon petit état ; il ne s'éloigne jamais 
de fon ferrai!. Voilà une image de la vraie 
royauté ; elle éft plus évidente dans une balie- 
cour que dans une ruche. 

On trouve dans les Proverbes attribués à 
Salomon ; qu'zV y à quatre cbojes qui font les 
plrts petites de la tore , gff qiti font plus fages 
Quê tes figes; les fourmis, petit peuple qui fi 
prépare une nourriture pendant la moijfoh } lé 
lièvre , peuple faible qui couche fur des pieires i 
la fauta elle i qui n'ayant pas des rois, voyage 
par troupes $ le lézard qui travaille de fis 
mains ® qui demeure dans les palais des rois. 

Première partie. C 
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Jignore pourquoi Salomon a oublie les abeil- 
les qui parafent avoir un inJHnd bien fupé- 
rieur à celui des lièvres, qui ne couchent 
point fur la pierre j & des lézards , dont j'igno- 
re le génie. Au furplus je préférerai toujours 
une abeille à une fauterelle. 

On nous mande qu'une fociété de phyfi- 
ciens pratiques dans la Luface , vient de faire 
©clore un couvain d'abeilles dans une ruche, 
où il eft tranfporté lorfqu'il eft en forme de 
vermifleau. Il croit, il fe dévelope dans ce 
nouveau berceau qui devient fa patrie ; il n'en 
fort que pour aller fuccer des fleurs: on ne 
craint point de le perdre, comme on perd 
fou vent des eflains lorfqu'ils font chafles de 
la mère ruche. Si cette méthode peut deve- 
nir d'une exécution aifée, elle fera très uti- 
le. Mais dans le gouvernement des animaux 
domcfHques comme dans la culture des fruits, 
il y a nulle inventions plus ingénieufes que 
profitables. Toute méthode doit être facile 
pour être d'un ufage commun. 

De tout tems les abeilles ont fourni des 
deferiptions , des comparaifons , des allégo- 
ries , des fables à la poefie. La fameufe fable 
des abeilles de HfandeviUc fit un grand bruit 
ch Angleterre ; en voici un petit précis. . 

Les abeilles autrefois 
Parurent bien gouvernées; 
. Et leurs travaux & leurs rois 
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Les rendirent fortunées. 
Quelques avides bourdons, 
Bans les ruches fe gliflerent. 
Ces bourdons ne travaillèrent; 
Mais ils firent des fermons. 
Ils dirent dans leur langage , 
Nous vous promettons le ciel: 
Accordez-nous en partage 
"Votue cire & votre miel. 
Les abeilles qui les crurent, 
Sentirent bientôt la faim; 
Les plus fottes en moururent, 
• Le roi d'un nouvel eflain 
Les fecourut à la fin. 
Tous les efprits s'éclairèrent; 
Ils font tous défabufés; 
Les bourdons font ccrafés, 
Et les abeilles profpèrent» 

• 

JifaiîâeviUe va bien plus loin j il prétend 
que les abeilles ne peuvent vivre à i'aife 
dans une grande & puitfante niche fans beau- 
coup de vices. Nul royaume , nul état , dit-il, 
ne peuvent fleurir fans vices. Otez la vanité 
aux grandes dames : plus de belles manufac- 
tures de foye , plus d'ouvriers ni d'ouvrières 
en mille genres ; une grande partie de la ua« 
tion cft réduite à la mendicité. Otez aux né- 
gocians l'avarice : les flottes Ànglaiies feront 
i C 2 
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anéanties. Dépouillez les artiftes de l'envie , 
l'émulation celle ; on retombe dans l'ignoran- 
ce & dans la grofliéreté. 

Il s'emporte jufqu'à dire, que les crimes 
mêmes font utiles , en ce qu'ils fervent à éta- 
blir une bonne légiflation. Un voleur de 
grand-chemin fait gagner beaucoup d'argent 
à celui qui le dénonce, à ceux qui l'arrêtent, 
au géolier qui le garde , au juge qui le con- 
damne , & au bourreau qui l'exécute. Enfin , 
s'il n'y avait pas de voleurs, les ferruriers 
mouraient de faim. 

/ 

Il eft très vrai que la fociété bien gouver- 
née tire parti de tous les vices ; mais il n'efl: 
1 pas vrai que ces vices foient nécelfaires au 
bonheur du monde. On fait de très bons 
remèdes avec des poifons , mais ce ne font 
pas les poifons qui nous font vivre. En ré- 
duifant ainfi la fable des abeilles à fa jufte 
valeur , elle pourait devenir un ouvrage de 
morale utile. 



ABRAHAM. 

NOUS ne devons rien dire de ce qui cil 
divin dans Abraham, puifque l'Ecriture 
a tout dit. Nous ne devons même toucher 
que d'une main refpedhieufe à c% qui appar- 
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tient au prophane, à ce qui tient à la géo- 
graphie , à Tordre des tems , aux mœurs , 
aux ufages > car ces ufages , ces mœurs étant 
liés à i'hiftoire facrée, ce font des ruhTeaux 
qui femblent conferver quelque chofe de la 
divinité de leur fourcc 

Abraham , quoique né vers l'Euphrate , fait 
une grande époque pour les Occidentaux , & 
n'en fait point une pour les Orientaux , chez 
lefqucls il eft pourtant auflî refpe&é que par- 
mi nous. Les mahométans n'ont de chro- 
nologie certaine que depuis leur hégire. 

La fcience des tems abfolument perdue dans 
les lieux où les grands événemens font arri- 
vés, eft venue enfin dans nos climats, où 
ces faits étaient ignorés. Nous difputons fur 
tout ce qui s'eft palfé vers l'Euphrate, le 
Jourdain , & le Nil j & ceux qui font aujour- 
d'hui les maîtres du Nil, du Jourdain & de 
l'Euphrate, jouùTent fans difputer. 

Notre grande époque étant celle d 1 Abra- 
ham , nous différons de foixante années fur 
fa naitfanec. Voici le compte : 

„ Tlmré vécut foixante & dix ans , & en- 
„ gendra Abralwm, Nacor & Aran. h XI 

„ Et Jharé ayant; vécu deux cent cinq ans , ^ 26 _ 
„ mourut à Haran. $\ J2 . 

Le Seigneur dit à Abraham : „ Sortez de vo- Gen ^ 
„ tre pays , de votre famille , de la maifon ^ ^ x [ 
n de votre père , & venez dans la terre que 
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Digitized by Google 



38 Abraham. 

„ je vous montrerai i & je vous rendrai pèrç 
» d'un grand peuple. u 

Il parait d'abord évident par le texte, que 
l1)aré ayant eu Abraham à foixante & dix 
ans , étant mort à deux cent cinq i & Abrita 
ham étant forti de la Oldée immédiatement 
après la mort de foti père , il avait jutlc cent- 
Art des trente - cni( l ans ■ lorfqu'il quitta fou pays. 
Apôt ch! ^ c à-peu-près le fentiment de St. Bien- 
VIL VtS dans Ion difeours aux Juifs s mais la Ge- 
ri, nèft dit: 

XII. ^, 4. » Abram avait ioixantc & quinze ans , lorU 
„ qu'il fortit de Haran. 

C*c8 le fujet de la principale difpute fur 
l'âge â* Abraham » car il y en a beaucoup d'au- 
tres. Comment Abraham était - il à la fois 
âgé de cent trente-cinq années , & feulement 
de foixante & quinze ? St. Jérôme & St. Au- 
guflin difent que cette difficulté eft inexpli- 
cable. Dom Calmet, qui avoue que ces deux 
faints n'ont pu réfoudre ce problème, croit 
dénouer aifément le nœud , en difant quM- 
braham était le cadet des enfans de Tharé, 
quoique la Genèfe le nomme le premier & 
par confequent l'aîné. 

La Genèfe fait naître Abraham dans la foi* 
xante & dixième année de fon père 5 & Cal- 
met le fait naître dans la cent trentième. Une 
telle conciliation a été un nouveau fujet de 
querelle. 

Dans l'incertitude où le texte 8c le com* 
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mentaire nous laifffeitt* le meilleur parti eft 
d'adorer fans dilputer. 

Il n'y a point d'époque dans ces anciens 
tems qui n'ait produit une multitude d'opi- 
nions différentes. Nous avions , fuivant Mo- 
reV/, foixante & dix fyftèmcs de cronologie 
fur l'hiftoire dittée par Dieu même. Depuis 
Moréri il s'eft élevé cinq nouvelles manières 
de concilier les textes de l'Ecriture; ainG 
voilà autant de difputes fur AWahatn , qu'on 
lui attribue d'années dans le texte quand il 
fortit de Haran. Et de ces foixante & quin- 
ze fyftèmes il n'y en a pas un qui nous ap- 
prenne au iufte ce que c'eft que cette ville , 
ou ce village de Haran , ni en quel endroit 
elle était. Quel eft le fil qui nous conduira 
dans ce labyrinthe de querelles depuis le pre- 
mier verfet jufqu'au dernier ? La réfignation. 

L'Efprit faint n'a voulu nous apprendre ni 
îa cronologie, ni la phyfiquc, ni la logique; 
il a voulu faire de nous des hommes crai- 
gnant Dl EU. Ne pouvant rien comprendre, 
nous ne pouvons être que fournis. 

Il eft également difficile de bien expliquer 
comment Sara , femme d 1 Abraham , était auflî 
fa fœur. Abraham dit pofitivement au roi de 
Gérar , par qui Sara avait été enlevée pour 
fa grande beauté à l'âge de quatre-vingt-dix 
ans , étant groife d'Ifaac : Elle efl véritable- 
ptent ma fetiar, étant fille de mon père i mai 
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non pat de ma mère ; Ç$ feu ai fait ma femme*. 

L'ancien Tcftament ne nous apprend point 
pomment Sara était four de fo,n mari. />>//# 
Calmet , dont le jugement & ta fagnçité font 
connus de tout le monde , dit qu'elle pou T 
vajt bien être fa nièce. 

Ce n'était point probabjcment un incefte 
chez les Çaldéens , non plus que chez les 
Pcrfcs leurs voifinç. Les mœurs changent fc T 
Ion {es tems, & félon les lieux. On peut fup- 
pofer qu'jpnrahûtç fils de Tharc idolâtre, était 
encor idolâtre quand il époufa Sara , foit 
qu'elle fût fa fueur, foit qu'elle fût fa nièce, 

Plufieurs pères de l'églife exeufent moins 
Abraham d'avoir dit en Egypte à Sara : Auf- 
fi-t$t que les Egyptiens vous auront vue , ils 
pie tueront, vous prendront: Ait s s donc % 
j : e vous prie , que vous êtes ma futur , afin que 
mon ame vive par votre grâce. Elle n'avait 
alors que foixante & cinq ans.. Ainfi , puifque - 
vin,gt-cinq ans après elle eut un roi de Gé- 
rar pour amant , elle pouvait bien avec vingts 
cinq ans de moins infpircr quelque paffion 
au pharaon d'Êgypte. En erlet ce pha- 
raon l'enleva , de même qu'elle fut enle- 
vée depuis par Abimekç roi de Gérar , dans 
le défert. 

Abraham reçut en prèfent à la cour de 
Pharaon , beaucoup de bœufs , de brebis , d*â- 
«es & Âanrjfes, de chameaux, de chevaux y de 
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ftrvitettrs £<f de fervarttes. Ces préfens , qui 
font confidérables , prouvent que les Fha~ 
rao»s étaient déjà d'affez grands rois. Le pays 
de l'Egypte était donc déjà très peuplé. Mais 
pour rendre la contrée habitable , pour y 
bâtir des villes , il avait falu des travaux 
immenfes , faire écouler dans une multitude 
de canaux les eaux du Nil , qui inondaient 
l'Egypte tous les ans , pendant quatre ou 
cinq mois, & qui croupi' aient enfuite fur la 
'terre ; il avait falu élever ces villes vingt 
pieds au moins au-deiïus de ces canaux. 
Des travaux fi confidérables femblaient de- 
mander quelques fiécles. 

* 

Il n'y a guères que quatre cens ?ns entre 
le déluge & le tems où nous plaçons le 
voyage d'Abraham chez les Egyptiens. Ce 
peuple devait être bien ingénieux & d'un 
travail bien infatigable pour avoir , en fi 
peu de tems , inventé les arts & toutes les 
feiences j dompté le Nil , & changé toute la 
face du pays. Probablement même pjufieurs 
grandes pyramides étaient déjà bâties , puis- 
qu'on voit, quelque tems après , que l'art 
d'embaumer les morts était perfectionné ; & 
les pyramides n'étaient que les tombeaux où 
l'on dépofait les corps des princes avec les 
plus auguftes cérémonies. 

L'opinion de cette grande ancienneté des 
pyramides eft d'autant, plus vraifemJblable , 
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que trois cens ans auparavant , c'eft-à-dire » 
cent années après l'époque du déluge , les 
AHatiques avaient bâti dans les plaines de 
Sennaar une tour , qui devait aller jufqu'aux 
cieux. St. Jèràme , dans fon commentaire 
fur lfa'ie , dit que cette tour avait déjà qua- 
tre mille pas de hauteur , lorfque Dieu defl 
cendit pour détruire cet ouvrage. 

Suppofons que ces pas foyent feulement 
de deux pieds & demi de roi , cela fait dix 
mille pieds ; par conféquent la tour de Babel 
était vingt fois plus haute que les pyramides 
d'Egypte , qui n'ont qu'environ cinq cent pieds. 
Or quelle prodigieufe quantité d'inftrumens 
n'avait pas été néceifaire pour élever un tel 
édiSceî Tous les arts devaient y avoir con- 
couru en foule. Les commentateurs en con- 
cluent que les hommes de ce tcms-là étaient 
incomparablement plus grands , plus forts, 
plus indullrieux que nos nations modernes. 

C'elt-là ce que l'on peut remarquer à propos 
d 1 Abraham , touchant les arts & les feiences. 

A l'égard de fa perfonne , tl eft waifem- 
blable qu'il fut un homme confidérable. Les 
Perfans , les Gildéens le revendiquaient. L'an- 
cienne religion des mages l'appellait de tems 
immémorial, Kisb- Ibrahim , Milat - Ibrahim. 
Et l'on convient que le mot Ibrahim eft pré- 
eifement celui d'Abraham ; rien n'étant plus 
ordinaire au* Afiatiques* %ui écrivaient ra- 
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rement les voyelles, que tic changer 17 en a, 
& Va en i dans la prononciation. 

• 

On a prétendu même qu'Abraham était le 
Brama des Indiens , dont la notion était par- 
venue aux peuples de l'Euphrate qui com- 
merçaient de tems immémorial dans l'Inde. 

Les Arabes le regardaient comme le fonda- 
teur de la Mecque. Mahomet dans fon Koran 
voit toujours en lui le plus refpc&able de fes 
prédécefleurs. Voici comme il en parle au 
troifiéme fura ou chapitre. Abraham ri était 
tii juif t ni chrétien \ il était un mujulman or* 
thodoxe \ il ri était point du nombre de ceux qui 
donnent des compagnons à Dieu. 

• 

La témérité de l'efprit humain a été poufîce 
jufqifà imaginer que les Juifs ne fe dirent 
defeendans $ Abraham que dans des tems très 
poftérieurs , lorfqu'ils curent enfin un éta- 
bliffement fixe dans la PalcfUne. Ils étaient 
étrangers, haïs & méprifés de leurs voifin*. 
Ils voulurent, dit-on, fe donner quelque re- 
lief en fe faifant pafler pour les defeendans 
d'Abraham révéré dans une grande partie de 
l'A fie. La foi que nous devons aux livres fa- 
crés des Juifs , tranche toutes Ces difficultés. 

Des critiques non moins hardis font d'au- 
tres objections fur le commerce immédiat 
qu'Abraham éut avec . Dieu* , fuir &s combats 
& fur fes victoires. 
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Le Seigneur lui apparut après fa fortie d'E- 
gypte , & lui dit : Jettez, les yeitx vers l ajui*- 
Ion , r orient , le midi & Poccident \ je vous 
Gen. ch. dôme pour toujours à vous & à votre pofté- 

Xlï l rité î u k u *" t* P* des fiécles, in fempkernum, 
14 IÇ * à tout jamais* tout le pays que vous voyez. 

Le Seigneur, par un fécond ferment, lui 
ib. ch. -promit enfuite tout ce qui eft depuis le Nil 
XV. jufqiïà PBtphrate. 

*l Ces critiques demandent comment Dieu 

a pu promettre ce pays immenfe que les Juifs 
n'ont jamais poffédé ; & comment Dieu a 
pu leur donner à tout jamais la petite partie 
de la Paleftine dont ils font chattes depuis fi 
longtems ? 

Le Seigneur ajoute encor à ces promettes , 
que la poftérité d 1 Abraham fera aufïi nom- 
ibid. breufe que la pou/Hère de la terre. S on peut 
compter la poujfiêre de la terre , on pour a 
compter aujji vos defeendans. 

Nos critiques infiftent; & difent qu'il n'y 
a pas aujourd'hui fur la furface de la terre 
quatre cent mille Juifs, quoiqu'ils ayent tou- j 
jours regardé le mariage comme un devoir 
facré, & que leur plus grand objet ait été la 
population. 

On répond à ces difficultés , que l'églife-, 
fubftituée à la fynagogue , eft la véritable ra- 
ce d'Abraham ; & qu'en effet elle eft très 
nombreufe. 

Il eft vrai qu'elle ne poflede pas la Pa- 
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leftine; mais elle peut la poflcdcr un jour, 
comme elle Ta déjà conquifc du tems du 
pape Urbain //, dans la première croifade. 
En un mot, quand on regarde avec les yeux 
de la foi Pancien Teftament comme une figure 
du nouveau , tout eft accompli , ou le fera , 
& la faible raifon doit fe taire. 

On fait encor des difficultés fur la vicloire 
& Abraham ,• on dit qu'il n'eft pas concevable 
qu'un étranger qui venait faire paître fes 
troupeaux vers Sodome , ait battu avec trois 
cent dix-huit gardeurs de bœufs & de mou- 
tons un roi de Perfe , un roi de Pont , le roi 
de Babilouc, £^ le roi des nations; & qu'il les 
ait pourfuivis jufqu'à Damas , qui eft à plus 
de cent milles de Sodome. 

Cependant une telle vicloire n'eft point im- 
pofTiblc ; on en voit des exemples dans ces 
tems héroïques > lé bras de Dieu n'était point 
raccourci. Voyez Gédéon, qui avec trois cens 
hommes armés de trois cent cruches & de 
trois cent lampes, défait une armée entière. 
Voyez Sam/on qui tue feul mille Philiftins à 
coups de mâchoire d'âne. 

Les hiftoires prophanes fournirent même 
de pareils exemples. Trois cent Spartiates ar- 
rêtèrent l'armée de Xerxès au pas des Tef- 
mopiles. Il eft vrai qu'à l'exception d'un feul 
qui s'enfuit, ils y furent tous tués avec leur 
roi Leonidas que Xerxès eut la lâcheté de 
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faire pendre, au-lieu de lui ériger une ftatue 
qu'il méritait. Il cil vrai encor que ces trois 
cent Lacédémonicns qui gardaient un paffage 
efearpé où deux hommes pouvaient à peine 
gravir à la fois , étaient foutenus par une ar- 
mée de dix mille Grecs diilribués dans des 
poltes avantageux , au milieu des rochers 
d'Oifa & de Pélion ; & il faut encor bien re- 
marquer qu'il y en avait quatre mille aux 
Termopiles mêmes. 

Ces quatre mille périrent après avoir long- 
tems combattu. On peut dire qu'étant dans 
un endroit moins inexpugnable que celui des 
trois cent Spartiates , ils y acquirent encor 
plus de gloire , en fe défendant plus à décou- 
vert contre l'armée Perfanne qui les tailla tous 
en pièces. Aufll dans le monument érigé de- 
puis fur le champ de bataille , on fit mention 
de ces quatre mille victimes ; & l'on ne parle 
aujourd'hui que des trois cent. 

Une action plus mémorable encor , & bien 
moins célébrée, efl celle de cinquante Suifles, 
<i u i mirent en déroute à Morgate toute l'ar- 
mée de l'archiduc LéopoLl â Autriche , corn-' 
pofée de vingt mille hommes. Ils renverferent 
feuls la cavalerie à coups de pierres du haut 
cPun rocher; & donnèrent le tems à quatorze" 
cens Helvéticns de trois petits cantons de 
venir achever la défaite de l'armée. 

Cette journée de Morgate éft plus belle* 
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que celle des Termopiîes , puifqu'il eft plus 
beau de vaincre que d'être vaincu. Les Grecs 
étaient au nombre de dix mille bien armes ; 
& il était impoifible qu'ils eu«fent affaire à 
cent mille Perfes dans un pays montagneux. 
Il eft plus que probable qu'il n'y eut pas 
trente mille Perfes qui combattirent. Mais ici 
quatorze cent Suilles défont une armée de 
vingt mille hommes. La proportion du petit 
nombre au grand augmente encor la propor- 
tion de la gloire Où nous a conduit 

Abraham ? 

Ces digrefTions amufent celui qui les fait, 
& quelquefois celui qui les lit. Tout le monde 
d'ailleurs eft charmé de voir que les gros bu* ' 
taillons foient battus par les petits. 



Ice attaché à tous les ufages , à toutes 



▼ les loix , à toutes les inftitutions des 
hommes 5 le détail n'en pourait être contenu 
dans aucune bibliothèque. 

Les abus gouvernent les états. Maximus itte 
eft qui mimmis urgetur. On peut dire aux Chi- 
nois , aux Japonois , aux Anglais , Votre gou* 
vernement fourmille d'abus que vous ne cor- 
rigez point Les Chinois répondront, nous 
fubfiftons en corps de peuple depuis cinq ttôlff 
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ans , & nous Tommes aujourd'hui peut-être la 
nation de la terre la moins infortunée , parce 
que nous fommes la plus tranquille. Le Ja- 
ponois en dira à- peu- près autant. L'Anglais 
dira, nous fommes puiiians fur mer, & artez 
à notre aife fur terre. Peut-être dans dix mi le 
ans perfectionnerons - nous nos ufagcs. Le 
grand fecret cit. d'être encor mieux que les 
autres avec des abus énormes. 

Nous ne parlerons ici que de P appel com- 
me d'abus. 

C'eft une erreur de penfer que maître 
Pierre de Cugnières chevalier ès loix , avocat 
du roi au parlement de Paris, ait appelle com- 
me d'abus en 1330 , fous Philippe de Va' ois. 
La formule d appel comme d'abus ne fut in- 
troduite que fur la fin du règne de Louis XII. 
Pierre Cugnières fit ce qu'il put pour réfor- 
mer l'abus des ufurpations eccléfiaftiques , 
dont les parlcmens , tous les juges féculiers 
& tous les feigneurs haut-jufticiers fe plai- 
gnaient i mais il n'y réuflît pas. 

Le clergé n'avait pas moins à fe plaindre des 
feigneurs qui n'étaient après tout que des ty- 
rans ignorans qui avaient corrompu toute ju- 
ftice ; & ils regardaient les eccléfiaftiques com- 
me des tyrans qui favaiem lire & écrire. 

Enfin le roi convoqua les deux parties 
dans fon palais, & non pas dans fa eoùr du 

par- 
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parlement, comme le dit Pafquien le roi s'af- 
îît fur fou trône , entouré des pairs , des 
hauts-barons , & des grands - officiers qui com- 
pofaient fon confeil. 

Vingt evèques comparurent ; les feigneurs 
complaignans apportèrent leurs mémoires. L'ar- 
chevêque de Sens «Se Févèque d'Autun parlè- 
rent pour le clergé. Il îfeft point dit quel 
fut Forarcur du parlement & des feigneurs. 
Il parait vraifemblable que le difeours de l'a- 
vocat du roi fut un refumé des allégations 
de« deux parties. Il fc peut aulïï qu'il eut 
parlé pour le parlement & pour les feigneurs; 
& que ce fût le chancelier qui réfuma les 
raifons alléguées de part & d'autre. Quoi 
qu'il en foit, voici les plaintes des baronâ 
& du parlement rédigées par Pierre tagnières. 

l\ Lorfquun laïque ajournait devant lé 
juge royal ou feigncurial un clerc qui n'était 
pas même tonfuré, mais feulement gradué, 
Fofficial ligninatt aux juges de ne point paf- 
fer outre , fous peine d'excommunication & 
d'amende. 

II 0 . La jurifdiclion eccléfiaftiqiie forçait les 
laïques de comparaître devant elle dans tou- 
tes leurs conteftations avec les clercs pour 
fucceiilon, prêt d'argent, & en toute matière 
civile. 4 

lllo. Les evèques & abbés établiraient des 
notaires dans les terres mêmes des laïques, * 

Première partie* D 
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IVo. Ils excommuniaient ceux qui ne 
payaient pas leurs dettes aux clercs > & fi le ju- 
ge laïque ne les contraignait pas de payer , 
ils excommuniaient le juge. 

V°. Lorfque le juge féculier avait faifi un 
voleur, il fallait qu'il remit au juge eccléfiaf. 
tique les effets volés , finon il était excom- 
munié. 

VIo. Un excommunié ne pouvait obtenir 
fon abfolution fans payer une amende ar- 
bitraire. 

VIIo. Les officiaux dénonçaient à tout la- 
boureur & manœuvre , qu'il ferait damné & 
privé de la fépulture, s'il travaillait pour un 
excommunié. 

VTIIo. Les mêmes officiaux s'arrogeaient de 
faire les inventaires dans les domaines même 
du roi , fous prétexte qu'ils favaient écrire. 

DCo. Ils fe faifaieut payer pour accorder à 
un nouveau marié la liberté de coucher avec 
fa femme. 

Xo. Ils s'emparaient de tous les teftamens. 

XIo. Ils déclaraient damné tout mort qui 
n'avait point fait de teftament, parce qu'en 
ce cas il n'avait rien laifle à l'églife ; & pour 
lui laiiîer du moins les honneurs de l'enterre- 
ment, ils fefaient en fon nom un telhment 
plein de legs pieux. 

Il y avait foixaute-fix grfefs à -peu -près 
fcmblables. 

Time Roger* archevêque de Sens, prit 
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favammcnt la parole ; c'était un homme qui 
parfait pour un vafte génie» & qui fut de- 
puis pape fous le nom de Clément VI. Il 
protéfta d'abord qu'il ne parlait point pour 
être jugé, mais pour juger fes adverfaires» 
& pour inftruirc le roi de fon devoir. 

Il dit que Jésus-Christ étant Dieu & 
homme avait eu le pouvoir temporel & fpi- 
ritucl ; & que par conséquent les miniftres 
de Péglife qui lui avaient fuccédé étaient les 
juges nés de tous les hommes fans exception. 
Voici comme il s'exprima. 

Sers Dieu dévotement, 
Baille-lui largement , 
Révère fa gent duement, 
Rends-lui le fien entièrement. 

Ces rimes firent un très bel effet. ( Voyez 
Libellas Bertrandi Cardinalis : tome 1er des li- 
bertés de l'églife Gallicane. ) 

Pierre Bertrandi , évèque d'Autun , entra dans 
de plus grands détails. Il alTura que Pex- 
communication n'étant jamais lancée que 
pour un péché mortel , le coupable devait 
faire pénitence, & que la meilleure pénitence 
était de donner de l'argent à l'églife. Il re- 
préfenta que les juges éccléfiaftiques étaient 
plus capables que les juges royaux ou feigneu- 
riaux de rendre juftice , parce qu'ils avaienfi 
étudié les décrétales que les autres ignoraient, 
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Miiis on pouvait lui répondre , qu'il falait 
obliger les baillifs & les prévôts du royaume 
à lire les décrétâtes pour ne jamais les fuivre. 

Cette grande affbmbléc ne fervit à rien » 
le roi croyait avoir befoin alors de ménager 
le pape né dans fou royaume, fiégeant dans 
Avignon , & ennemi mortel de l'empereur 
Louis de Bavière. La politique dans tous 
les tems conferva les abus dont fc plaignait 
la juftice. Il refta feulement dans le parle- 
ment une mémoire ineffaçable du difeours de 
Pierre Qtgnières. Ce tribunal s'affermit dans 
Tufage où il était déjà de s'oppofer aux pré- 
tentions cléricales ; on appel la toujours des 
fentences des officiaux au parlement, & peu- 
à-peu cette procédure fut appel lée Appel com- 
me d abus 

Ënfrn tous les parîemcns du royaume fe. 
font accordés à laitier à l'églifc fa difciplinc, 
& à juger tous les hommes indiftinclement 
fuivant les loix de fétat , en cojifcrvant les 
formalités preferites par les ordonnances. 

i i 

* * m 

ABUS DES MOTS. 

■ 

TT ES livres, comme les converfations , nous 
JLg donnent rarement des idées précifes. Rien 
n'eu; il commun que de lire & de conver- 
ger inutilement. 
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Il faut répéter ici ce que Locke a tant re- 
commandé , déjinijfez les tmnes. 

Une dame a trop mangé & n'a point fait 
d'exercice , elle ell malade ; fon médecin lui 
apprend qu'il y a dans elle une humeur pec- 
cante , des impuretés , des obftructions , des 
vapeurs, & lui preferit une drogue qui pu- 
rifiera fon fang. Quelle idée nette peuvent 
donner tous ces mots ? La malade & les pa- 
rens qui écoutent ne les comprennent pas 
plus que le médecin. Autrefois on ordon- 
nait une dcco&ion de plantes chaudes ou 
froides au fécond , au troifiéme degré. 

Un jurifconfulte, dans fon inftitut crimi- 
nel , annonce que l'inobfervation des fêtes & 
dimanches cft un crime de lèze-majefté di- 
vine au fécond chef. Majefté divine donne 
d'abord l'idée du plus énorme des crimes, 
& du châtiment le plus affreux ; de quoi 
s'agit- il? D'avoir manqué vêpres, ce qiu" 
peut arriver au plus honnête homme au 
monde. 

Dans toutes les difputes fur la liberté un 
argumentant entend prefque toujours une 
chofe , & fon adverfaire une autre. Un troi- 
fiéme furvient qui n'entend ni le pre- 
mier , ni le fécond , & qui n'en cft pas 
entendu. 

Dans! les difputes fur la liberté , l^n a dans 
la tète la puiûance d'agir, l'autre la puiflanec 
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de vouloir, le dernier le defir d'exécuter* 
ils courent tous trois chacun dans fon cer- 
cle , & ne fe rencontrent jamais. 

Il en eft de même dans les querelles fur 
la grâce. Qui peut comprendre fa nature % 
fes opérations, & la fuffifante qui ne fuiïit; 
pas , & l'efficace à laquelle on réfifte ? 

On a prononcé deux mille ans les mots 
de forme fubftantielle fans en avoir la moin- 
dre notion. On y a fubftitué les natures 
plaftiques fans y rien gagner. 

Un voyageur eft arrêté p^r un torrent ; il 
demande le gué à un villageois qu'il voit do 
loin vis-à-vis de lui} prenez à droite, lut 
crie le payfan ; il prend la droite & fc noyé; 
l'autre court à lui \ Eh malheureux î je ne 
vous avais pas dit d'avancer à votre droite > 
mais à la mienne. 

Le monde eft plein de ces mal-entendus. 
Comment un Norvégien en lifant cette for- 
mule , ferviteur des ferviteurs de DlEU , dé- 
couvrira-t-il que c'eft Tévèque des évèques» 
& le roi des rois qui parle 'i 

Dans le tems que les fragmens de Pétrone 
fefaient grand bruit dans la littérature , MeU 
bomiuti grand favant de Lubec , lit dans une 
lettre imprimée d'un autre favant de Bolo- 
gne; Nous avons ici un Pétrone entier, je 
l'ai vu de mes yeux & avec admiration * 
babemm hic Petronium mtegrum , quem vidi 
meis oculis , non (me adtniratione, Aufli - tà% 
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il part pour l'Italie , court à Bologne , va 
trouver le bibliothécaire Capponi, lui deman- 
de s'il eft vrai qu'on ait à Bologne le Pé- 
trone entier. Capponi lui répond que c'eft 
une chofe dès longtems publique. Puis - je 
voir ce Pétrone? Ayez la bonté de me le 
montrer. Rien n'eft plus aifé , dit Cappom, 
Il le mène à l'églife où repofe le corps de 
St. Pétrone. Meibomius prend la pofte & s'en- 
fuit. 

Si le jéfuite Daniel a pris un abbé guer- 
rier, martialem abbatem, pour l'abbé Afartiat, 
cent hiftoriens font tombés dans de plus gran- 
des méprifes. Le jéfuite d'Orléans dans fes Ré- 
volutions d % Angleterre, mettait indifféremment 
Northampton & Southampton , ne fe trompant 
que du nord au fud. 

Des termes métaphoriques pris au fens pro- 
pre , ont décidé quelquefois de l'opinion de 
vingt nations. On connait la métaphore d'I- 
faïe , comment es-tu tombée du ciel étoile de lu- 
mière qui te levais le matin ? On s'imagina que 
ce difeours s'adrefTait au diable. Et comme 
le mot hébreu qui répond à l'étoile de Vé- 
nus a été traduit par le mot Lucifer en latin , 
le diable depuis ce tems-là s'eft toûjours ap- 
pellé Lucifer. 

On s'eft fort moqué de la carte du ten- 
dre de madlle Scudéri. Les amans s'embar- 
quent fur le fleuve de tendre, on dîne à ten- 
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dre fur eftime , on foupe à. tendre fur incli-, 
nation , on couche à tendre fur défir j le len- 
demain on fe trouve à tendre fur paillon, & 
enfin à tendre fur tendre. Ces idées peuvent 
être ridicules , furtout quand ce font des Cié- 
lies , des Horçitius Codés & des Romains auf- 
tères & agreftes qui voyagent ; mais cette 
carte géographique montre au moins que l'a- 
mour a beaucoup de logemens dirrerens. Cet- 
te idée fait voir que le même mot ne ligni- 
fie pas la même chofe , que la différence eft 
prodigieufe entre l'amour de Tarquin & celui 
de Céladon. 

• 

Le plus fingulier exemple de cet abus des 
mots , de ces équivoques volontaires , de ces 
mal-entendus qui ont caufé tant de querelles, 
eft le King-tien de la Chine. Des millionnai- 
res d'Europe difputent entr'eux violemment 
fur la lignification de ce mot. La cour de 
Rome envoyé un Français nommé Àfaigrot, 
qu'elle fait évèque imaginaire d'une province 
de la Chine pour juger de ce diiféren^- Ce 
Maigrot ne fait pas un mot de chinois ; l'em- 
pereur daigne lui faire dire ce qu'il entend 
^ar KjHÇ-tieni Maigrot ne veut pas l'en croi- 
re, & fait condamner à Rome l'empereur de 
la Chine. 

On ne tarit point Air cet abus des mots. 
En hiftoire, en morale, en jurifprudence , 
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en médecine, mais furtout en théologie, gar- 
dez-vous des équivoques. 

Boileau iv avait pas tort quand il fit la Sa- 
tyre qui porte ce nom ; il eût pu la mieux 
faire, mais il y a des vers dignes de lui que 
Ton cite .tous les jours , 

Lorfque chez tes fujets l'un contre l'autre armés, 
Et fur un Dieu fait homme au combat animés , 
Tu fis dans une guerre & fi vive & fi longue 
Périr tant de chrétiens martyrs d'une diphtongue. 



ACADÉMIE. 

T ES académies font aux univerfités ce que 
JLd l'âge mûr eft à l'enfance ; ce que Fart 
de bien parler eft à la grammaire ; ce que la 
politcffe eft aux premières leçons de la civi- 
lité. Les académies n'étant point mercenai- 
res , doivent être abfolument libres. Telles 
ont été les académies d'Italie , telle eft l'aca- 
démie Françaife, & furtout la fociété royale 
de Londres. 

L'académie Franqaife qui s'eft formée elle- 
même , reçut à la vérité des lettres-patentes 
de Louis XIII, mais fans aucun falr.ire. & 
par conféquent fans aucune fujétion. C eft ce 
qui engagea les premiers hommes du royau- 
me , & jufqu'à des princes , à demander d'être 
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admis dans cet illuftre corps. La focîété de 
Londres a eu le même avantage. 

Le célèbre Colbert étant membre de l'aca- 
démie Françaife , employa quelques-uns de 
fes confrères à compofcr les infcriptions & 
les devifes pour les bàtimens publics. Cette 
petite aflemblée dont furent enfuite Racine & 
Boi/ettu , devint bientôt une académie à part. 
On peut dater même de tannée 166^ Téta-» 
bliifement de cette académie des infcriptions, 
nommée aujourd'hui des belles -lettres , & celle 
de l'académie des feiences de 1697. Ce font 
deux établiifemens qu'on doit au même mi- 
niftre qui contribua en tant de genres à la 
fplendeur du fiécle de Louis XIV. 

Lorfqu'après la mort de Jean-Baptifte CoL 
bert & celle du marquis de Loitvois> le comte 
de Pontchartmin fecrétaire d'état eut le dépar- 
tement de Paris , il chargea l'abbé Bignon fou 
neveu de gouverner les nouvelles académies. 
On imagina des places d'honoraires qui n'exi- 
geaient nulle feience , & qui étaient fans ré- 
tribution ; des places de penfionnaires qui de- 
mandaient du travail , défagréablement dis- 
tinguées de celles des honoraires ; des places 
d'aifociés fans penfion , & des places d'élèves , 
titre encor plus défagréablc & fupprimé depuis. 

L'académie des belles-lettres fut mife fur 
le même pie. Toutes deux fe fournirent à la 
dépendance immédiate du fecrétaire d'état 
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& à la diftinclion révoltante des honorés , des 
pcnfionncs & des élevés. 

L'abbé Bignon ofa propofer* le même rè- 
glement à l'académie Françaife dont il était 
membre. Il fut reçu avec une indignation 
unanime. Les moins opulcns de l'académie 
furent les premiers à rejetter fes offres, & à 
préférer la liberté & l'honneur à des pendons. 

L'abbé Bignon . qui avec l'intention loua- 
ble de faire du bien , n'avoit pas afTez mé- 
nagé la noblefle des fentimens de fes confrè- 
res , ne remit plus le pied à l'académie Fran- 
çaife ; il régna dans les autres tant que le 
comte de Pontcbartrain fut en place. Il ré- 
fumait même les mémoires lus aux féances 
publiques , quoi qu'il faille l'érudition la plus 
profonde & la plus étendue pour rendre comp- 
te fur le champ d'une dûTcrtation fur des 
points épineux de phyfique & de mathéma- 
tique ; & il paffa pour un Mécène. Cet ufa- 
ge de réfumer les difeours a cciféj mais la 
dépendance cft demeurée. 

Ce mot à y académie devint fi célèbre, que 
lorfque Lxiïïi , qui était une efpèce de favori , 
eut obtenu PétablûTement de fon opéra en 
16*72, il eut le crédit de faire inférer dans 
les patentes , que c'était une académie royale 
de mufique, & que les gentilhomme s Çff les de- 
vioifellet paîtraient y chanter fans déroger. Il 
ne fit pas le même honneur aux danfeurs 
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& aux danfeufcs, cependant le public a tou- 
jours confervé l'habitude d'aller à Topera , & 
jamais à l'académie de mufique. 

On fait que ce mot académie emprunté des 
Grecs , lignifiait originairement une fociété , 
une école de philofophic d'Athènes qui s'a£ 
femblait dans un jardin légué par Acadêmm. 

Les Italiens furent les premiers qui infH*. 
tuèrent de telles fociétés anrès la renaifTance 
des lettres. L'académie de la Crujca eft du 
feizième fiéclc. Il y en eut enfuite dans tou- 
tes les villes où les feiences étaient cultivées. 

Ce titre a été tellement prodigué en Fran- 
ce , qu'on l'a donné pendant quelques années 
à des atfemblées de joueurs, qu'on appcllait 
autrefois des tripots. On difait académies de jeiu 
On appel la les jeunes gens qui apprenaient 
l'équitation & l'cfcrime dans des écoles def- 
tinées à ces arts, académiftes, & non pas. aca-* 
démicUttS* 

Le titre d'académicien n'a été attaché par 
l'ufage qu'aux gens de lettres des trois aca- 
démies , la Franqaife , celle des feiences , celle 
des inferiptions. 

L'académie Franqaifc a rendu de grands fer- 
vices à la langue. 

Celle des feiences a été très utile en ce 
qu'elle n'adopte aucun fyftème , & qu'elle pu- 
blie les découvertes & les tentatives nouvelles. 
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Celle des inferiptions s'eft occupée des re- 
cherches fur les monumens de l'antiquité, & 
depuis quelques années il en clt forti des mé- 
moires très inftrucTife. 

Ceft un devoir établi par l'honnêteté pu- 
blique que les membres de ces trois acadé- 
mies fe refpeclent les uns les autres dans les 
recueils que ces fociétés impriment. L'oubli 
de cette politelfe nécetfaire cil très rare. Cette 
groffiéreté n'a guéres été reprochée de nos 
jours qu'à l'abbé Foucber de l'académie des Voyez le 
inferiptions, qui s'étant trompé dans un mé- Mercure 
moire fur Zoroajire , voulut appuyer fa mé- dcFrance, 
prife par des expreflïons qui autrefois étaient i"*"; ju?Û 
cu ufage dans les écoles , & que le favoir i ct ,2d.vo- 
vivre a proferites ; mais le corps n'eft pas ref- lume,pag. 
ponfable des fautes des membres. 144, & 

La fociété de Londres n'a jamais pris le Août,pag^ 
titre $ académie. lit' 1*6 

Les académies dans les provinces ont pro- y 
duit des avantages fignalés. Elles ont fait 
naître l'émulation , forcé au travail , accou- 
tumé les jeunes gens à de bonnes lectures , 
ditlipé l'ignorance & les préjugés de quelques 
villes , infpiré la politefTe & châtié autant 
qu'on le peut le pédantifme. 

v«* « - - 
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ADAM 

ON a tant parlé , tant écrit ftAdam , de fa 
femme, des pré-adamites &c... , les rabins 
ont débité fur Adam tant de rêveries , & il 
eft fi plat de répéter ce que les autres ont 
dit , qu'on hazarde ici fur Adam une idée af- 
fez neuve ; du moins elle ne fe trouve dans 
aucun ancien auteur , dans aucun père de 
Péglife , ni dans aucun prédicateur , ou théolo- 
gien , ou critique, ou fcholiafte de ma con- 
naiflance. C'eft le profond fecret qui a été 
gardé fur Adam dans toute la terre habitable, 
excepté en Pal eftine , jufqu'au tems où les 
livres juifs commencèrent à être connus dans 
Alexandrie, lorfqu'ils furent traduits en grec 
fous un des Ptoloméer. Encor furent-ils très 
peu connus; les gros livres étaient très ra- 
res & très chers ; & de plus les Juifs de 
Jérufalem furent fi en colère contre ceux d'A- 
lexandrie , leur firent tant de reproches d'a- 
voir traduit leur Bible en langue prophane, 
leur dirent tant d'injures & crièrent fi haut 
au Seigneur, que les Juifs Alexandrins ca- 
chèrent leur traduction autant qu'ils le pu- 
rent. Elle fut fi fecrette qu'aucun auteur 
Grec ou Romain n'en parle jufqu'au tems de 
l'empereur Aiaélietu 
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Or rhiftorien Jofepbe avoue dans fa rc- 
ponfe à Appion , que les Juifs n'avaient eu 
longtems aucun commerce avec les autres na- 
tions. Nous habitons ( dit-il ) un pays éloi- 
gné de la mer ; nom ne nous appliquons point 
au commerce ; nom ne communiquons point avec 

les autres peuples T a - t - il fujet de 

? étonner que notre nation habitant fi loin de la 
mer , ajfciïant de ne rien écrire , ait été fi 
peu connut! (a) 

On demandera ici comment Jofepbe pou- 
vait dire que fa nation atfedait de ne rien 
écrire lorsqu'elle avait vingt-deux livres ca- 
noniques , fans compter le Targum dïOnkelos. 
Mais il faut confidérer que vingt-deux volu- 
mes très petits étaient fort peu de chofe en 
comparaifon de la multitude des livres con- 
fervés dans la bibliothèque d'Alexandrie, dont 
la moitié fut brûlée dans la guerre de Céjar. 

Il eft conftant que les Juifs avaient très peu 
écrit, très peu luj qu'ils étaient profondément 
ignorans en aftronomie, en géométrie, en 

( a ) Les Juifs étaient connus des Perfes , puif- 
qu'ils furent difperfés dans kur empire ; des Egyp- 
tiens, puifqu'ils firent tout le commerce d'Alexan- 
drie ; des Romains , puifqu'ils avaient des fynago- 
gues à Rome: mais étant au milieu des nations, 
ils en furenr toujours féparés par leur ioftitution. 
Us ne mangeaient point avec les étrangers , & ne 
communiquèrent \ %X a% livres que très tard. 
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géographie , en phvfiquc ; qu'ils ne {avaient 
rien de Thiftoire des autres peuples, & qu'ils 
ne commencèrent enfin à s'inltruirc que dans 
Alexandrie. Leur langue était un mélange bar- 
bare d'ancien phénicien , & de caldéeu cor- 
rompu. Elle était fi pauvre qu'il leur man- 
quait pluficurs modes dans la conjugaifon de 
leurs verbes. 

De plus , ne communiquant à aucun étran- 
ger leurs livres ni leurs titres, perfonne fur 
la terre, excepté eux, n'avait jamais entendu 
parler ni tiAdam, ni d'Eve , ni d' s Abel , ni 
de CaÏH t ni de Noé. Le feul Abraliaw fut 
connu des peuples orientaux dans la fuite 
des tems. 

Tels font les fecrets de la Providence que 
le pere & la mere du genre -humain furent 
toujours entièrement ignorés du genre - hu- 
main , au point que les noms tfAdtim & 
d'Eve ne fe trouvent dans aucun ancien au- 
teur , ni de la Grèce, ni de Rome, ni de la 
Perfe , ni de la Syrie , ni chez les Arabes 
rrtèmes jufqucs vers le tems de MahoT,uf. 
Dieu daigna permettre que les titres de la 
grande famille du monde ne fuilcnt confervés 
que chez la plus petite & la plus malheurcu- 
fe partie* de la famille. 

Comment fe peut-il faire quÀdaw & Eve 
ayent été inconnus à tous leurs enfans? Com- 
ment ne fe trouva-t-il ni en Egypte , ni à 

" Ba- 



Digitized_by Google 



Adam 



Babil one aucune trace , aucune tradition do 
nos premiers pères '< Pourquoi ni Ch'pf)ée , 
ni Lintu , ni Thamiris n'en parlèrent- ils 
point ? Car s'ils en avaient dit un mot , ce 
mot aurait été relevé fans doute par Hê- 
fiode , & furtout par Homère , qui parlent de 
tout , excepté des auteurs de la race humaine. 

Clément d'Alexandrie, qui rapporte tant de 
témoignages de l'antiquité, n'aurait pas man- 
qué de citer un palfage dans lequel il aurait 
été fait mention â? Adam & à" Eve. 

Etifèbe , dans fon hijioire univerfelle , a 
recherché jufqu'aux témoignages les plus fuf- 
pects 5 il aurait bien fait valoir le moindre 
trait , le moindre rapport en faveur de nos 
premiers parens. 

Il eft donc avéré qu'ils furent toujours 
entièrement ignorés des nations., 

On trouve à la vérité chez les bracmanes» 
dans le livre intitulé V Ezourveidam , le nom 
à'Adimo & celui de Procriti fa femme. Si Adi- 
mo rclfembie un peu à notre Adam , les Indiens 
répondent : „ Nous fommes un grand peuple 
„ établi vers l'Indus & vers le Gange , plu- 
3) (îeurs fiécles avant que la horde Hébraïque 
„ fc fût portée vers le Jourdain. Les Égyp- 
„ tiens , les Perfans , les Arabes venaient 
„ chercher dans notre pays la (ageife & les 
„ épiceries , quand les Juifs étaient inconnus 
„ au refte des hommes. Nous ne pouvons 
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„ avoir pris notre Adinto de leur Aâanù 
„ Notre Procriti ne rcflfemble point du tout 
„ à Eve , & d'ailleurs leur hiftoire eit entié- 
„ rement diiférente. 

„ De plus le Veidam , dont V Ezoto-veidam 
„ eft le commentaire , palîb chez nous pour 
„ être d'une antiquité plus reculée que celle 
„ des livres juifs ; & ce Veîdam eft encor une 
„ nouvelle loi donnée aux bracmancs quin- 
n ze cens ans après leur première loi appel- 
„ lèe Shafta ou Sthijia-bad. w 

Telles font à-peu près les reponfes que les 
brames d'aujourd'hui ont fouvent faites aux 
aumôniers des vaiifeaux marchands , de l'aveu 
des jéfuites Portugais. 

Le Phénicien Sanchoniaton , qui vivait cer- 
tainement avant le tems où nous plaçons 
Moïfe b), & qui ciï cité par Eufèbe comme un 
auteur auten tique , donne dix générations à 
la race humaine, comme fait Moïfe , jufqu'au 
tems de Noi $ & il ne parle dans ces dix 
générations ni d'Adam, ni d'Eve , ni d'aucun 
de leurs defeendans, ni de Noé même. 

- 

b) Ce qui fait penfer à plufieurs favans que 
Sanchoniaton eft antérieur au tems où l'on place 
Moïfe, c\:ft qu'il n'en parle point. 11 écrivait dans 
Bérithe. Cette ville était voifine du pays où les 
Juifs s'établirent. Si Sanchoniaton avait été pofté- 
rieur ou contemporain , il n'aurait pas omis les pro- 
diges épouvantables dont Moife inonda l'Egypte , 
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Voici les noms des premiers hommes , fui- 
vant la traduction grecque faite par Milan 
de Biblos. JEon , Geuos, Fhox , Liban , Ufoit, 
Halicus, Chrijbr , Tecnites , Agrove , Aminé* 
Ce font - là les dix premières générations. 

Vous ne voyez le nom de Noé , ni ^Adam, 
dans aucune des antiques dynafties d'Egypte; 
ils ne fe trouvent point chez les Caldéens ; 
en un mot la terre entière a gardé fur eux le 
filence. 

Il faut avouer qu'une telle réticence efl: fans 
exemple. Tous les peuples fe font attribués 
des origines imaginaires ; & aucun n'a tou- 
ché à la véritable. On ne peut comprendre 
comment le père de toutes les nations a été 
ignoré fi longtems 5 fon nom devait avoir vo- 
le de bouche en bouche d'un bout du monde 
à i'autre, félon le cours naturel des chofes 
humaines. 

Humilions - nous fous les décrets de la Pro- 
vidence qui a permis cet oubli fi étonnant. 
Tout a été myftcrieux & caché dans la nation 
conduite par Dieu même, qui a préparé la 

il aurait {urement fait mention du peuple Juif qui 
mettait fa patrie à feu & à fang. Euftbc, Ju/c Afri- 
cain , St. Ephrem , tous les pères Grecs & Syria- 
ques auraient cité un auteur prophane qui rendait 
témoignage au législateur Hébreu. Eufebe furtout 
qui reconnaît l'autenticité de Sanchoniaton , & qui 
en a traduit des fragmens , aurait traduit tout ce qui 
tût regardé Moifc. 
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voie au chriftianifme , & qui a été l'olivier 
fauvage fur lequel eft enté l'olivier franc. 
Les noms des auteurs du genre -humain , 
ignorés du genre - humain , font au rang des 
plus grands myftères. 



ADORER. 

N'Eft-ce pas un grand défaut , dans quel- 
ques langues modernes , qu'on fe ferve 
du même mot envers l'Etre fuprême & une 
fille '( On fort quelquefois d'un fermon où le 
prédicateur n'a parlé que d'adorer Dieu en 
efprit & en vérité. De là on court à l'opéra 
où il n'eft quclHon que du charmant objet que 
j'adore , & des aimables traits dont ce héros 
- adore les attraits. 

Du moins les Grecs & les Romains ne tom- 
bèrent point dans cette prophanation extra- 
vagante. Horace ne dit point qu'il adore La- 
lagè. Ttbulle n'adore point Délie. Ce terme 
même d'adoration n'eft pas dans Pétrone. 

Si quelque chofe peut exeufer notre indé- 
cence , c'eft que dans nos opéra & dans nos 
chanfons il eft fouvent parlé des Dieux de la 
fable. Les poètes ont dit que leurs PMis 
étaient plus adorables que ces faillies divini- 
tés , & perfonne ne pouvait les en blâme/. 
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Peu-à-peu on s'eft accoutumé à cette expref. 
fion, au point qu'on a traité de même le Dieu 
de tout l'univers & une chanteufe de l'opéra 
comique , fans qu'on s'nppercût de ce ridicule. 

Détournons-en les yeux , & ne les arrêtons 
que fur l'importance de notre fujet. 

Il n'y a point de nation civilifée qui ne 
rende un culte public d'adoration à Dieu. Il 
eft vrai qu'on ne force perfonne ni en Afie, 
ni en Afrique d'aller à la mofquée , ou au 
temple du lieu -, on y va de fon bon gré. Cette 
afflucnce aurait pu même fervir à réunir les 
efprits des hommes , & à les rendre plus doux 
dans la fociété. Cependant on les a vus quel- 
quefois s'acharner les uns contre les autres 
dans l'afyle même confacré à la paix. Les 
zélés inondèrent de fang le temple de Jéru- 
falem , dans lequel ils égorgèrent leurs frères. 
Nous avons quelquefois fouillé nos églifes 
de carnage. 

A l'article de la Chine on verra que l'em- 
pereur eft le premier pontife , & combien le 
culte eft augufte & (impie. Ailleurs il eft (im- 
pie fans avoir rien de majeftueux ; comme 
chez les réformés de notre Europe , & dans 
l'Amérique Anglaife. 

Dans d'autres pays il faut à midi des flam- 
beaux de cire qu'on avait en abomination 
dans les premiers terns. Un couvent de reli- 
gieufes , à qui on voudrait retrancher les 
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cierges , crierait que la lumière de la foi eft 
éteinte & que le monde va finir. 

L'églife Anglicane tient le milieu entre les 
pompeufes cérémonies romaines & la féche- 
refle des calvinilles. 

Les chants , la danfc & les flambeaux étaient 
des cérémonies eilentielles aux fêtes facrées 
de tout l'Orient. Quiconque a lu , fait que 
les anciens Egyptiens faiiaient le tour de leurs 
temples en chantant & en danfant. Poûit 
d'inftitution faccrdotalc chez les Grecs fans 
des chants & des danfes. Les Hébreux pri- 
rent cette coutume de leurs voiiins ; David 
chantait & danfait devant Parche. 

& Matthieu parle d'un cantique chante 
par Jesus-Christ même & par les apôtres 
ffivmo après leurs paques. Ce cantique qui cil parve- 
i l ao : ^ L nu jufqu'à nous, n'eft point mis dans le canon 

ch %6 ^ es ^ vres » ma * s on . e!1 retrouve les 

y ^ ' fragmens dans la 237e lettre de St. Augufiin 

à Pévèque Ceretius St. Augufiin ne 

dit pas que cette hymne ne fut point chantée; 
il n'en réprouve pas les paroles : il ne con- 
damne les prifctllianiftes qui admettaient cet» 
hymne dans leur évangile , que fur l'inter- 
prétation erronée qu'ils en donnaient , & 
qu'il trouve impie. Voici le cantique tel qu'on 
le trouve par parcelles dans Augujtin même. 



Je veux délier, $ jç veux être délié. 
Jç veu* û uv „ , & je veux être fauve^ 
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Je veux engendrer, & je veux être engendré. 
Je veux chanter , danfez tous de joye. 
Je veux pleurer; frappez-vous tous de douleur. 
Je veux orner , & je veux être orné. 
Je fuis la lampe pour vous qui *ne voyez. 
Je fuis la porte pour vous qui y frappez. 
Vous qui voyez ce que je &is , ne dites point ce 
que je faic. 

J'ai joué tout cela dnns ce difeours , & je n'ai point 
du tout été joué. 

Mais quelque difpute qui fc foit élevée au 
fujet de ce cantique , il cft certain que le chant 
était employé dans toutes les cérémonies 
religieufes. Mahomet avait trouvé ce culte 
établi chez les Arabes ; il l'eft dans les Indes. 
Il ne parait pas qu'il foit en .uikge chez les 
lettrés de la Chine. Les cérémonies ont par- 
tout quelque rerTemblance '& quelque différen- 
ce ; mais on adore Dieu par toute la terre. 
Malheur fans doute à ceux qui ne Padorent 
pas comme nous , & qui font dans l'erreur foit 
pour le dogme , foit pour les rites > ils font 
alfis à l'ombre de la mort : mais plus leur 
malheur eft grand , plus il faut les plaindre 
& les fupporter. 

C'cft même une grande confolation pour 
nous que tous les Mahométans , les In- 
diens , les Chinois , les Tartares adorent 
un Dieu unique* en cela ils font nos frères. 
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Leur futaie ignorance de nos myftères facr& 
ne peut que nous infpirer une tendre com- 
paflïon pour 1109 frères qui s'égarent. Loin 
de nous tout efprit de perfécution qui ne 
ferviraic qu'à les rendre irréconciliables. 

Un Dieu unique étant adoré fur toute la 
terre connue , faut-il que ceux qui le recon- 
naiifent pour leur père , lui donnent toujours 
le fpedacle de fes enfans qui fe détellent , qui 
s'anathématifent , qui fe pourfuivent , qui fe 
maflacrent pour des argumens? 

Il n'eft pas aifé d'expliquer au jufte ce que 
les Grecs & les Romains entendaient par ado- 
rer j fi Ton adorait les faunes , les fylvains, les 
driades, les naïades comme on adorait les dou- 
te grands Dieux. 11 n'eft pas vraifemblable 
qu'Antinous , le mignon d'Adrien , fût adoré par 
les nouveaux Égyptiens du même culte que 
Sérapifi & il eft alfez prouvé que les anciens 
Égyptiens n'adoraient pas les oignons & les 
crocodiles de la même façon qu'Ifis & Ofrris. 
On trouve l'équivoque partout , elle confond 
tout. Il faut a chaque mot dire , qu'entendez- 
vous ? il faut toujours répéter , défbiijfez les 
termes (Voyez l'article Alexandre. ) 

Eft-il bien vrai que Simon qu'on apelle 
h magicien, fut adoré chez les Romains? il eft 
bien plus vrai qu'il y fut abfolument* ignoré. 

St^ Jiiftin dans fon apologie aufli inconnue 
à Rome que ce, Simon , dit que ce. Dieu avaù 



Digitized by Go 



Adore r. 



73 



Une ftatuc élevée fur le Tibre (ou plutôt 
près du Tibre ) entre les deux ponts , avec 
cette infcription , Simoni deo fan&o. St. Irénée, 
Tertullien , atteftent la même chofe. Mais à 
qui l'atteftent-ils ? à des gens qui n'avaient 
jamais vu Rome, à des Africains, à des Allo- 
broges , à des Syriens , à quelques habitans 
de Sichem. Ils n'avaient certainement pas vu 
cette ftatue , dont Pinfcription eft Semo fanco 
deo fidio , & non pas Simoni fan&o âeo. 

Ils devaient au moins consulter Denys d'Ha- 
licarnairc qui, dans fon quatrième livre, rap- 
porte cette infcription. Semo fanco était un an- 
cien mot fabin qui lignine demi-homme & de- 
mi-dieu. Vous trouvez dans Tite-Live , Bona 
Semoni fanco cenfuerunt confecranda. Ce Dieu 
était un des plus anciens qui fulfent révérés 
à Rome ; il fut confacré par Tarquin le fu- 
perbe, & regardé comme le Dieu des alliances 
& de la bonne foi. On lui facrifiait un bœuf, 
& on écrivait fur la peau de ce bœuf le traité 
fait avec les peuples voifms. Il avait un tem- 
ple auprès de celui de Quirinus. Tantôt on 
lui préfentait des offrandes fous le nom du 
père Semo , tantôt fous le nom de Samus fi- 
Mus. Ceft pourquoi Ovide dit dans fes faites : 

Quercbam nonas fanco , fidiove referrem 
An tibi Semo pater. 

Voilà la divinité romaine qu'on a prife 
pendant tant de fiécles pour Simon le magi- 
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cien. St. Cyrille de Jérufalem n'en doutait pas; 
& St. AugHjiin dans fon premier livre des Uiré- 
fies dit , que Simon le magicien lui-même fe fit 
élever cette llatue avec celle de fou Hélène par 
ordre de l'empereur & du fcnat. 

Cette étrange fable dont la faufTeté était fi 
aifée à reconnaître , fut continuellement liée 
avec cette autre fable, que St. Pierre & ce Si- 
mon avaient tous deux comparu devant Né- 
ron i qu'ils s'étaient défiés à qui reifufeiterait 
le plus promptement un mort proche parent 
de Néron même , & à qui s'élèverait le plus 
haut dans les airs ; que Simm fe fit enlever 
par des diables dans un chariot de feu î que 
Ht Pierre & St Patil le firent tomber des 
airs par leurs prières , qu'il fe ca»fa les jambes , 
qu'il en mourut , & que Néron irrité fit mou- 
rir 5/ Pmti & St. Pierre. 

Abdias , Marcel , Hégefype , ont rapporté ce 
conte avec des détails un peu diiférens. Ar- 
nobe , St. Cyrille de Jérufalem , Sévère Sul- 
pice , Pbilajlre , St. Epiphane , lfidore de Da- 
miette , Maxime de Turin , plufieurs autres 
auteurs ont donné cours fucceflivement à 
cette erreur. Elle a été généralement adoptée, 
jufqu'à-ce - qu'enfin on ait retrouvé dans Ro- 
me une ftatue de Semo fancus detts fidius , & 
que le favant père MahiUon ait déterré un de 
ces anciens monumens avec cette inferip- 
tion , Semoni fanco deo fidio. 
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Cependant il oft certain qu'il y eut un 
Sinon que les Juifs crurent magicien, comme 
il eft certain qu'il y a eu un Apollonius de 
Thyanc. Il eft vrai encore , que ce Simon né 
dans le petit pays de Samarie , ramaffa quel- 
ques gueux auxquels il perfuada qu'il était 
envoyé de Dieu , & la vertu de Dieu même. 
Il batifait ainQ que les apôtres batifaient, 
& il élevait autel contre autel. 

Les Juifs de Samarie toujours ennemis des 
Juifs de Jérufalem , oférent oppofer ce Simon 
à Jesus-Christ , reconnu par les apôtres, 
par les difciples qui tous étaient de la tribu 
de Benjamin ou de celle de Juâa. Il batifait 
comme eux ; mais il ajoutait le feu au batème 
d'eau , & fe difait prédit par St. Jean - Batijle 
fclon ces paroles , celui qui doit venir après Matth. 
moi efi plus puijfant que moi , il vous hatifera j 1, 
dans le St. Efprit & dans le feu. ** 

Simnn allumait par detîus le bain baptifmal 
une flamme légère avec du naphte du lac Af- 
phaltide. Son parti fut atfez grand 5 mais il 
eft fort douteux que fes difciples l'aycnt ado- 
ré. St. Juflin eft le feul qui le croye. 

Ménandre fe difait comme Simon , envoyé de 
Dieu & iauveur des hommes. Tous les faux 
mclîies , & furtout Barcochebas , prenaient le 
titre d'envoyé de DlEU; mais Barcochebas lui- 
même n'exigea point d'adoration. On ne divi- 
nife guères les hommes de leur vivant , à 
moins que ces hommes ne foient des AIc- 
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xandres , ou des empereurs » Romains qui l'or- 
donnent expreirément à des efclaves. Encor 
n'eft ce pas une adoration proprement dite ; 
c'eft une vénération extraordinaire , une apo- 
théofe anticipée , une flatterie aufîl ridicule 
que celles qui font prodiguées à 03 ave par 
Virgile & par Horace. 



que nous n'avons point francifé. Nous ne 
le devons ni à la langue fyriaque , ni a 
l'hébraïque , jargon du fyriaque , qui nom- 
mait l'adultère nittph. Adultère fignifiait en 
latin , altération , adultération , une ebofe mife 
pour une autre , un crime de faux , faujjèt 
clefs , faux contraBi , faux feing } adulteratio. 
De-là celui qui fe met dans le lit d'un au- 
tre fut nommé adulter , comme une faufle 
clef qui fouille dans la ferrure d'autrui. 

C'eft ainfi qu'ils nommèrent par antiphra- 
fe coccix , coucou , le pauvre mari chez qui 
L. 10. un étranger venait pondre. Fline le natura- 
ch. 9. lifte dit , coccix ova fubdit in nidis aliems ; ita 
plerique aliénas uxores faciunt watres. Le cou- 
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cou dépofe fes œufs dans le nid des autres 
oifeaux 5 ainfi force Romains rendent mères 
les femmes de leurs amis. La comparaifon 
n'eft pas trop jufte. Coccix lignifiant un cou- 
cou, nous en avons fait cocu. Que de cho- 
fes on doit aux Romains ! mais comme on 
altère le fens de tous les mots ! le cocu , fui- 
vant la bonne grammaire , devrait être le ga- 
lant y & c'eft le mari. Voyez la chanfon de 
Scaron. a) 

Quelques doctes ont prétendu que c'eft 
aux Grecs que nous fommes redevables de 
l'emblème des cornes ; & qu'ils défignaient 
par le titre de bouc , aix , l'époux d'une fem- Voyez 
me lafcive comme une chèvre. En eHet ils l'article 
apellaient fils de chèvre les bâtards que notre Bouc - 
canaille apelle fils de putain. Mais ceux qui 
veulent s'inllruire à fonds doivent favoir que 
nos cornes viennent des cornettes des dames. 
Un mari qui fe Initiait tromper & gouver- 
ner par fon infolente femme , était réputé 
porteur de cornes , cornu , cornard, par les 
bons bourgeois. C'elt par cette raifon que 

a) Tous les jours une chaife 
Me coûte un écu, 
Pour porter à l'aife 
Votre chien de eu , 
A moi pauvre cocu. 
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cocu, cornard & fit, étaient fynonimes. Dans 
une de nos comédies on trouve ce vers. 

Elle ? elle n'en fera qu'un fot , je vous aflure. 

Cela veut dire ; elle n'en fera qu'un cocu. 
Et dans V Ecole des femmes. 

Epoufer une fotte elt pour n'être point fot. 

Bautru qui avait beaucoup d'cfprit difait , 
les Bâtants font cocas , mais ils ne font pas 
des fots. 

La bonne compagnie ne fe fert plus de tous 
ces vilains termes , & ne prononce même 
jamais le mot $ adultère. On ne dit point , 
Madame la ducheffe eft en adultère avec mon- 
fîeur le chevalier. Madame la marquife a un 
mauvais commerce avec monficur l'abbé. On 
dit , Monfieur l'abbé eft cette femaine Famant 
de madame la marquife. Quand les dames 
parlent à leurs amies de leurs adultères, elles 
difent , j'avoue que j'ai du goût pour bd. 
Elles avouaient autrefois qu'elles fentaient 
quelque eftime ; mais depuis qu'une bour- 
geoife s'aceufa à fon confeiieur d'avoir de 
l'eftime pour un confeillcr , & que le confef- 
feur lui dit, Madame, combien de fois vous 
a-t-il eftimée '< les dames de qualité n'ont 
plus eftimé perfonne , & ne vont plus guè- 
rcs à confelic. 
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Un des grands défagrémens de l'adultère, 
c'clt que la dame fe moque quelquefois de 
fon mari avec fon amant ; le mari s'en dou- 
te : & on n'aime point à être tourné en ridi- 
cule. Il eft arrivé dans la bourgeoifie que 
fouvent la femme a volé fon mari pour don- 
ner à fon amant j les querelles de ménage 
font pouffées à des excès cruels : elles font 
heureufement peu connues dans la bonne 
compagnie. 

Le plus grand tort , le plus grand mal efl: 
de donner à un homme des enfans qui ne 
font pas à lui , & de le charger d'un fardeau 
qu'il ne doit pas porter. On a vu par-là des 
races de héros entièrement abâtardies. Les 
femmes des AJlolphes & des JoconJes , par un 
goût dépravé , par la faiblel'e du moment 
ont fait des enfans avec un nain contrefait, 
avec un petit valet fans cœur & fans efprit. 
Les corps & les ames s'en font reifenties. De 
petits finges ont été les héritiers des plus 
grands noms dans quelques pays de l'Europe. 
Ils ont dans leur première faiie les por- 
traits de leurs prétendus ayeux , hauts de 
fix pieds , beaux , bien faits , armés d'un ef- 
tramaqon que la race d'aujourd'hui pourait 
à peine foulever. Un emploi important eft 
pofledé par un homme qui n'y a nul droit, 
& dont îe coeur, la tète & le bras n'en peu- 
vent foutenir le faix. 
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Il y a quelques provinces en Europe où les 
filles font volontiers l'amour , & deviennent 
enfuite des époufes alfez fages. C'eft tout le 
contraire en France : on enferme les filles 
dans des couvens , où jufqu'à prcfent on leur 
a donné Une éducation ridicule. Leurs mères, 
pour les confoler, leur font efpérer qu'elles 
feront libres quand elles feront mariées. A 
peine ont-elles vécu un an avec leur époux, 
qu'on s'empreife de favoir tout le fecret de 
leurs appas. Une jeune femme ne vit, ne fou- 
pe , ne fe promène , ne va aux fpe&acles qu'a- 
vec des femmes qui ont chacune leur arÊiire 
réglée ; fi elle n'a point fon amant comme 
les autres , elle eft ce qu'on apelle dépareillée ; 
elle en eft honteufe, elle n'ofe fe montrer. 

Les Orientaux s'y prennent au rebours de 
nous. On leur amène des filles qu'on leur 
garantit pucclles fur la foi d'un Circaffien. 
On les époufe , & on les enferme par pré- 
caution , comme nous enfermons nos filles- 
Point de plaifanteries dans ces pays-là fur les 
dames & fur les maris ; point de chanfons ; 
rien qui relfemble à nos froids quolibets de 
cornes & de cocuage. Nous plaignons les gran- 
des dames de Turquie , de Pcrfe , des Indes ; 
mais elles font cent fois plus heureufes dans 
leurs ferrails que nos filles dans leurs couvens. 

Il arrive quelquefois chez nous qu'un mari 
mécontent, ne voulant point faire un procès 

crinu- 
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criminel à fa femme pour caufe d'adultère ( ce 
qui ferait crier à la barbarie ) , fc contente de 
le faire féparer de corps & de biens. 

C'cft ici le lieu d'inférer le précis d'un 
mémoire compofé par un honnête homme qui 
fe trouve dans cette fituation -, voici fes plain- 
tes, font-elles juftcs? 

MÉMOIRE D'UN MAGISTRAT, 

écrit vers Pan 1764. 

Un principal magiftrat d'une ville de Fran- 
ce , a le malheur d'avoir une femme qui a 
été débauchée par un prêtre avant fon maria- 
ge, & qui depuis s'eft couverte d'opprobres 
par des fcandales publics: il a eu la modéra- 
tion de fe féparer d'elle fans éclat. Cet hom- 
me âgé de quarante ans, vigoureux & d'une 
figure agréable , a befoin d'une femme ; il eft 
trop fcrupulcux pour chercher à féduire Pé- 
poufe d'un autre, il craint même le commer- 
ce d'une fille , ou d'une veuve qui lui fervi- 
rait de concubine. Dans cet état inquiétant & 
douloureux , voici le précis des plaintes qu'il 
adreife à fon é^life. 

Mon époufe eft criminelle , & c'eft moi 
qu'on punit. Une autre femme eft néceflaire 
à la confolation de ma vie , à ma vertu même; 
& la fe&e dont je fuis me la refufe > elle me 
défend de me marier avec une fille honnête. 

Fremiêrt partie. - - •• * F 
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Les loix civiles d'aujourd'hui , malhcureufe- 
ment fondées fur le droit canon , me privent 
des droits de l'humanité. L'églife me réduit 
à chercher ou des plaifirs qu'elle réprouve, 
ou des dédommagemens honteux qu'elle con- 
damne ; elle veut me forcer d'être criminel. 

Je jette les yeux fur tous les peuples de la 
terre , il n'y en a pas un feul , excepté le 
peuple catholique romain , chez qui le di- 
vorce & un nouveau mariage ne foient de 
droit naturel. 

Quel renverfement de l'ordre a donc fait 
chez les catholiques une vertu de foutfrir l'adul- 
tère , & un devoir de manquer de femme quand 
on a été indignement outragé par la Tienne ? 

Pourquoi un lien pourri eft-il indiffbluble 
malgré la gr nde loi adoptée par le code , qttid 
qtiiâ ligatur Aiffolubile eft? On me permet la 
leparation de coY^s & de biens, & on ne me 
permet pas le divorce. La loi peut m'ôter 
ma femme, & elle me lailfe un nom qu'on 
appelle facrement? je ne jouis plus du maria- 
ge, & je fuis marié. Quelle contradiction ! 
quel efclavage f & fous quelles loix avons- 
nous reçu la nait'ance? 

Çe qui eft bien plus étrange , c'eft que cette 
loi de mon églife eft directement contraire aux 
Matth. paroles que cette églife elle-même croit avoir 
ch. 19. été prononcées par Jésus- Christ: QitU 
conque a renvoyé Jli femme ( excepté pour adul- 
tère ) pèche iil en prend une autre. 
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Je n'examine point fi les pontifes de Rome 
ont été en droit de violer à leur plaifir la lot 
de celui qu'ils regardent comme leur maître, 
fi lors qu'un état a befoin d'un héritier , il 
eft permis de répudier celle qui ne peut en 
donner. Je ne recherche point fi une femme 
turbulente , attaquée de démence , ou homi- 
cide , ou empoilbnneufe , ne doit pas être 
répudiée auili-bien qu'une adultère ; je m'en 
tiens au trifte état qui me concerne, Dieu 
me permet de me remarier , & l'évèque de 
Rome ne me le permet pas î 

Le divorce a été en ufage chez les catho- 
liques fous tous les empereurs ; il Ta été dans 
tous les états démembrés de l'empire Romain. 
Les rois de France , qu'on appelle de la pre- 
mière race , ont prefque tous répudié leurs fem- 
mes pour en prendre de nouvelles. Enfin il 
vint un Grégoire IX, ennemi des empereurs 
& des rois , qui par un décret fît du mariage 
un joug infecouable ; fa décrétale devint la 
loi de l'Europe. Quand les rois voulurent 
répudier une femme adultère félon la loi de 
J É s u s - C H R î s T , ils ne purent en venir à 
bout i il falut chercher des prétextes ridi- 
cules. Louis le jeune fut obligé, pour faire 
fon malheureux divorce avec Eléonor de 
Cruienne, d'alléguer une parenté qui n'exif. 
tût pas. Le roi Henri IV , pour répudier 
Marguerite de Valois , prétexta une caufe en- 
cor plus fauffe , un défaut de confentementâ 
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Il falut mentir pour faire un divorce légiti- 
mement. 

Quoi î un fouverain peut abdiquer fi cou- 
ronne , & fans la permiflion du pape il ne 
poura abdiquer fa femme î Eft-il polilblc que 
des hommes d'ailleurs éclairés ayent croupi 
fi longtems dans cette abfurde fervitude! 

Que nos prêtres, que nos moines renon- 
cent aux femmes, j'y confens; c'eft un atten- 
tat contre la population, c'eft un malheur 
pour eux, mais ils méritent ce malheur qu'ils 
fe font fait eux-mêmes. Ils ont été les victi- 
mes des papes qui ont voulu avoir en eux 
des efclaves, des foldats fans familles & fans 
patrie , vivans uniquement pour Péglife : 
mais moi magiftrat qui fers l'état toute la 
journée , j'ai befoin le foir d'une femme ; & 
Péglife n'a pas le droit de me priver d'un 
bien que Dieu m'accorde. Les apôtres étaient 
mariés , Jofepb était marié , & je veux l'être. 
Si moi Alzacien je dépends d'un prêtre qui 
demeure à Rome, Ci ce prêtre a la barbare 
puiflance de me priver d'une femme , qu'il me 
fatfc eunuque pour chanter des mifercre dans 
fa chapelle. 

MÉMOIRE POUR LES FEMMES. 

L'équité demande qu'après avoir rapporté 
ce mémoire en faveur des maris , nous met- 
tions aulîl fous les yeux du public le plaidoie* 
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en faveur des mariées , préfenté à la junte de 
Portugal par une comtefle d'Archa. En voici 
la fubllance : 

L'évangile a défendu l'adultère à mon ma- 
ri tout comme à moi ; il fera damné com- 
me moi, rien n'eft plus avéré. Lorfqu'il m'a 
fait vingt infidélités , qu'il adonné moncolicr 
aune de mes rivales, & mes boucles d'oreilles 
à une autre, je n'ai point demandé aux juges 
qu'on le fit rafer , qu'on l'enfermât chez des 
moines , & qu'on me donnât fon bien. Et 
moi , pour l'avoir imité une feule fois , pour 
avoir fait avec le plus beau jeune homme de 
Lisbonne ce qu'il fait tous les jours impuné- 
ment avec les plus fottes guenons de la cour 
& de la ville, il faut que je répande fur la 
felettc devant des licentiés , dont chacun fe- 
rait à mes pieds fi nous étions tête à tète 
dans mon cabinet; il faut que l'huiffier me 
coupe à l'audience mes cheveux qui font 
les plus beaux du monde; qu'on m'enferme 
chez des religieufes qui n'ont pas le fens com- 
mun; qu'on me prive de ma dot & de mes 
conventions matrimoniales , qu'on donne tout 
mon bien à mo.i fat de mari pour l'aider à 
féduire d'autres femmes , & à commettre de 
nouveaux adultères. 

Je demande fi la chofe eft jufte , & sïl 
n'eft pas évident que ce font les cocus qui 
ont fait les loix. 
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Ou repond à mes plaintes que je fuis trop 
heureufe de n'être pas lapidée à la porte de 
la ville par les chanoines, les habitués de 
paroi fc & tout le peuple. C'cft ainfi qu'on 
en ufait chez la première nation de la terre, 
la nation choific, la nation chéiie, la feule 
qui eût raifon quand toutes les autres avaient 
tort. 

Je réponds à ces barbares, que lorfquc la 
pauvre femme adultère fut préfentée par fes 
aceufatcurs au maître de l'ancienne & de la 
nouvelle loi , il ne la fit point lapider ; qu'au 
contraire , il leur reprocha leur injuftice , 
qu'il fc moqua d'eux en écrivant fur la terre 
avec le doigt , qu'il leur cita l'ancien pro- 
verbe hébraïque, que celui de vous qui efl fans 
péché jette la première pierre; qu'alors ils fe 
retirèrent tous , les plus vieux fuyant les pre- 
miers, parce que plus ils avaient d'âge , plus 
ils avaient commis d'adultères. 

Les docteurs en droit canon me répliquent 
que cette hiftoire de la femme adultère n'eft 
racontée que dans l'évangile de St. Jean , 
qu'elle n'y a été inférée qu'après coup par 
Montim. Maldonat aifure qu'elle ne fe trouve 
que dans un fcul ancien exemplaire grec ; 
qu'aucun des vingt-trois premiers commen- 
tateurs n'en a parlé. Origme , St. Jérkme , 
S. Jean Cbryfqflam , Tl)éophila&e , Nonnus , 
ne la connaitient point. Él)c ne fc trouve 
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point dans la Bible fyriaque, elle n'eft point 
dans la verfion d' Ulpbilas. 

Voilà ce que difent les avocats de mon 
mari , qui voudraient non-feulement me faire 
rafer , mais me faire lapider. 

Mais les avocats qui ont plaidé pour moi 
difent qu'Ammonites , auteur du troifiéme fié- 
cle , a reconnu cette hiftoire pour véritable, 
& que fi St Jérôme la rejette dans quelques 
endroits , il l'adopte dans d'autres ; qu'en un 
mot elle eft autentique aujourd'hui. Je pars 
de là , & je dis à mon mari , fi vous êtes 
fans péché , ra fez-moi , enfermez-moi , pre- 
nez mon bien ; mais fi vous avez fait plus 
de péchés que moi , c'eft à moi de vous ra- 
fer, de vous faire enfermer, & de m'empa- 
rer de votre fortune. En fait de juftice les 
chofes doivent être égales. 

Mon mari réplique qu'il eft mon fupérieur 
& mon chef, qu'il eft plus haut que moi de 
plus d'un pouce , qu'il eft velu comme un 
ours y que par confisquent je lui dois tout , 
& qu'il ne me doit rien. 

Mais je demande fi la reine Anne d'An- 
gleterre n'eft pas le chef de fon mari? fi fon 
mari, te prince de Dannemarck, qui eft fort 
grand-amiral , ne lui doit pas une obéiflan- 
ce entière \ & fi elle ne le ferait pas condam- 
ner à la cour des pairs en cas d'infidélité da 
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Ja part du petit homme? Il eft donc clair que 
lî les femmes ne font pas punir les hommes , 
c'eft quand elles ne font pas les plus fortes. 

Suite du chapitre sur l'adulte're. 

Pour juger valablement un procès d'adul- 
tère, il faudrait que douze hommes & douze 
femmes futfent les juges, avec -un herma- 
phrodite qui eut la voix prépondérante en 
cas de partage. 

Mais il eft des cas finguliers fur lefqucls 
la raillerie ne peut avoir de prife , & dont it 
ne" nous appartient pas de juger. Telle eft 
l'avanture que rapporte St. Attguftin dans fon 
fermon de la prédication de Jésus-Christ 
fur la montagne. 

Septintim Acynàims , proconfut de Syrie , 
fait emprifonner dans Antiochc un chrétien 
qui n'avoit pu payer au fife une livre d'or , 
à laquelle il était taxé, & le menace de la 
mort s'il ne paye. Un homme riche promet 
les deux marcs à la femme de ce malheu- 
reux fi elle veut confentir à fes defirs. La 
femme court en inftruire fon mari ; il la fup- 
plie de lui fauver la vie aux dépends des 
droits qu'il a fur elle , & qu'il lui abandonne. 
Elle obéît, mais l'homme qui lui doit deux 
marcs d'or la trompe en lui donnant un fac 
plein de terre. Le mari qui ne peut payer le 
fife va être conduit à la mort. Le proconful 
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apprend cette infamie ; il paye lui-même la 
livre d'or au fifc de fes propres deniers , & 
il donne aux àcu\ époux chrétiens le do- 
maine dont a été tirée la terre qui a rempli 
le fac de la femme. 

Il eft certain que loin d'outrager fon mari , 
elle a été docile à fes volontés ; non-feule- 
ment elle a obéi , mais elle lui a fauvé la vie. 
St. Auguftin n'ofe décider fi elle eft coupa- 
ble ou vertueufe , il craint de la condamner. 

Ce qui eft , à mon avis , aflTez fingulier , c'eft 
que Bayle prétend être plus févere que St. V\à\tm* 
Auguftin. Il condamne hardiment cette pau-™ ir ^ de 
vre femme. Cela ferait inconcevable fi ori^^j^' 
ne favait à quel point prefque tous les écri- cyndinus. 
vains ont permis à leur plume de démentir 
leur cœur , avec quelle facilité on facrifie fon 
propre fentiment à la crainte d'effaroucher 
quelque pédant qui peut nuire , combien on 
çft peu d'accord avec foi-mème. 

Le matin rigorifte & le foir libertin, 
L'écrivain qui d'Ephcfe exeufa la matrone, 

Renchérit tantôt fur Pétrone, 

Et tantôt fur St. Auguftin. / 

RÉFLEXION D'UN PÉRE DE FAMILLE. 

• 

N'ajoutons qu'un petit mot fur l'éduca- 
tion contradictoire que nous donnons à nos 
filles. Nous les élevons dans le defir im- 
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immodéré de plaire , nous leur en dictons des 
leçons ; la nature y travaillait bien fans nous; 
mais on y ajoute tous les rafinemens de l'art. 
Quand elles font parfaitement ftilées > nous 
les puniifons fi elles mettent en pratique l'art 
que nous avons cru leur enfeigner. Que di- 
riez- vous d'un maître à danfer qui aurait 
appris fou métier à un écolier pendant dix 
ans, & qui voudrait lui caifer les jambes par- 
ce qu'il l'a trouvé danfant avec un autre ? 

Ne pourait-on pas ajouter cet article à ce- 
lui des contradictions? 

■ 

AFFIRMATION PAR SERMENT. 

NOUS ne dirons rien ici fur l'affirmation 
avec laquelle les favans s'expriment fi 
fouvent. Il n'eft permis d'affirmer , de déci- 
der qu'en géométrie. Partout ailleurs imi- 
tons le docteur Métaphrafte de Molière. Il fe 
pourait — la chofe eft faifabîc — cela aeft 
pas impoflîble — il faut voir — : adoptons 
le peut-être fa Rabelais > le que Jafs-je de Monta- 
gne , le non liquet des Romains , le doute de 
l'académie d'Athènes , dans les chofes propha- 
nes s'entend: car pour le facré , on fait bien 
qu'il n'eft pas permis de douter. 
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Il cft dit, à cet article dans le dictionnai- 
re encyclopédique , que les primitifs , nom- 
més quakers en Angleterre , font foi en jufti- 
ce fur leur feule affirmation , fans être obli- 
ges de prêter ferment. 

Mais les pairs du royaume ont le même 
privilège , les pairs féculiers affirment fur leur 
honneur , & les pairs eccléfiaftiques en met- 
tant la main fur leur cœur; les quakers ob- 
tinrent la même prérogative fous le règne de 
Charles II : c'eft la feule fede qui ait cet 
honneur en Europe. 

Le chancelier Corvper voulut les obliger à ju- 
rer comme les autres citoyens ; celui qui était à 
leur tète lui dit gravement : „ L'ami chance- 
? , lier , tu dois favoir que notre Seigneur Jé- 
„ sus-Christ notre fauveur nous a défendu 

d'affirmer autrement que par ya ya : no no. 
„ Il a dit expretfement , Je vom défends dejn- 
„ rer ni par le ciel , farce que c'eft le trône de 
„ Dieu ; ni par la terre , parce que c'eft Pefca^ 
?5 beau de fes pieds ; ni par Jérufalem , parce 
. ^ que c'eft la vi&e du grand roi , ni par la tête , 
„ parce que tu tien peux rendre un feul che~ 
5 , veu ni blanc ni noir. Cela eft pofïtif, notre 
„ ami, & nous n'irons pas défobéir à Dieu 
5 , pour complaire à toi & à ton parlement. 
On ne peut mieux parler, répondit le 

chancelier.- mais il faut que vous fâchiez 
„ qu'un jour Jupiter ordonna - que toutes les 
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w bètcS de fomme fe fiffent ferrer, les che- 
„ vaux, les mulets, les chameaux même obéi» 
yy rent incontinent, les ânes feuls réfiftèrciit; 
» ils reprefentèrent tant de raifons ; ils fe mi* 
» rent à braire fi longtems que Jupiter , qui 
fy était bon * leur dit enfui : Mejjieurs les ânes » 
„ je me rends à votre prière vous ne Jerez 
a point ferrés: mais le premier faux-pas que 
u vous ferez-, vous aurez cent coups de bâton. 
Il faut avouer que les quakers n'ont jav 



JL^I âges du monde; ils font fi connus & 
iî uniformes ï Gardons - nous aufli de parler 
de l'âge des premiers rois ou dieux d'Egypte , 
x'eft la même chofe. Ils vivaient des douze 
cens années; cela ne nous regarde pas. Mais 
ce qui nous intérefle fort, c'eft la <lurée or- 
dinaire de la vie humaine. Cette théorie eft 
parfaitement bien traitée dans le dictionnaire 
encyclopédique à l'article Vie , d'après les HciL 
ley, les Kerjeboom & les Dcfparcieux. 

En 1741» Mr. de Kerfeboom me commu- 
niqua fes calculs fur la ville d'Amfterdamj 
en voici le réfultat. 



mais jufqu'ici fait de faux*pas. 
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nulle envie de parler des 
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Sur cent mille perfonnes , il y en 

mvait de mariées - - - 34500, 

d'hommes vœufs , feulement ifoo, 

de veuves - 4fQQ, 



Cela ne prouverait pas que les fem- 
mes vivent plus que les hommes dans la 
proportion de quarante-cinq à quinze , 
& qu'il y eût trois fois plus de fem- 
' mes que d'hommes ; mais cela prouve- 
rait qu'il y avait trois fois plus de Hol- 
landais qui étaient allés mourir à Bata- 
via, ou à la pèche de la baleine que de fem- 
mes, lefquclles relient d'ordinaire chez 
elles. Et ce calcul eft encor prodigieux. 
Célibataires , jeuneffe & enfance 



des deux fexes - - - - 4^000, 

domeftiques 10500. 

voyageurs 4000. 

fomme totale - - icoooo. 



Par fon calcul , il devait fe trouver fur un 
million d'habitans des deux fexes , depuis feize 
ans jufqu'à cinquante, environ vingt mille 
hommes pour fervir de foldats , fans déranger 
les autres profeflions. Mais voyez les calculs 
de Mrs. Defparaettx , de St. Maur & Buffbn , 
ils font encor plus précis & plus inftrucTifs a 
quelques égards. 

Cette arithmétique n'eft pas favorable à la 
manie de lever de grandes armées, Tout prince 
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qui lève trop de foldats peut ruiner fes voi- 
fins, mais il ruine finement fon état. 

Ce calcul dément encor beaucoup le comp- 
te , ou plutôt le conte d'Hérodote qui fait ar- 
river Xerxès en Europe fuivi d'environ deux 
millions d'hommes. Car fi un million d'ha- 
bitans donne vingt mille foldats, il en réfui- 
te que Xerxès avait cent millions de fujets; 
ce qui n'cft guères croyable. On le dit pour- 
tant de la Chine j mais elle n'a pas un mil- 
lion de foldats. Ainfi l'empereur de la Chine 
eft du double plus fage que Xeixès. 

La Thèbe aux cent portes, qui lai/Tait for- 
tir dix mille foldats par chaque porte , au- 
rait eu , fuivant la fupputation hollandaife , 
cinq millions tant de citoyens que de citoyen- 
nes. Nous fcfons un calcul plus modefte à 
Partiel c Dénombrement. 

L'âge du fervicc de guerre étant depuis 
vingt ans jufqu'à cinquante , il faut mettre 
une prodigieufe différence entre porter les ar- 
mes hors de fon pays, & refter foMat dans 
fa patrie. Xerxès dut perdre les deux tiers 
de fon armée dans fon voyage en Grèce. Céfar 
ilit que les Suilfes étant fortis de leur pays 
au nombre de trois cent quatre -vingt huit 
mille individus, pour aller dans quelque pro- 
vince des Gaules, tuer ou dépouiller les ha- 
bitans, il les mena li bon train qu'il 1 n'en 
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refta que cent dix mille. Il a falu dix ficelés 
pour repeupler la Suiffe. Car on fait à pré- 
lent que les enfans ne fe font ni à coups de 
pierre , comme du tems de Deucalion & de 
Pirra, ni à coups de plume, comme le je- 
fuite Pétau , qui fait naître fept cent mil- 
liards d'hommes d'un feul des enfans du père 
Noé 9 en moins de trois cens ans. 

0)arles XI I leva le cinquième homme en 
Suède pour aller faire la guerre en pays étran- 
ger, & il a dépeuplé fa patrie. 

Continuons à parcourir les idées & les 
chiffres du calculateur Hollandais , fans ré- 
pondre de rien, parce qu'il elfc dangereux 
d'être comptable. 

Calcul de la vie. 

Selon lui , dans une grande ville, devingt- 
fix mariages il ne refte environ que huit en- 
finis. Sur mille légitimes il compte foixante 
& cinq bâtards. 

De fept cens enfans il en refte au bout 



d'un an environ f6o. 

au bout de dix ans - - - - 44^. 

au bout de vingt ans 40?. 

à quarante ans 300. 

à foixante ans 190. 

au bout de quatre- vingt ans 50. 

à quatre-vingt dix ans — ....5. 

à cent ans perfonne. - -- - 
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Par-îà on voit que de fept cens enfans nés 
dans la même année , il n'y a que cinq chan- 
ces pour arriver à quatre-vingt dix ans. Sur 
cent quarante il n'y a qu'une feule chance , 
& fur un moindre nombre il n'y en a point. 

Ce n'eft donc que fur un très grand nom- 
bre d'cxiftences qu'on peut efpérer de poiifTer 
la tienne jufqu'â quatre - vingt dix ans ; & fur 
un bien plus grand nombre encor que Ton 
peut efpérer de vivre un ficelé. Ce font de 
gros lots à la loterie fur lefquels il ne faut 
pas compter, & même qui ne font pas à dé- 
firer autant qu'on les délire > ce n'eft qu'une 
longue mort. 

Combien trouve-t-on de ces vieillards qu'on 
appelle heureux, dont le bonheur confifte à 
ne pouvoir jouir d'aucun plaifir de la vie ♦ 
à n'en faire qu'avec peine deux ou trois 
fondions dégoûtantes , à ne diftinguer ni 
les fons, ni les couleurs , à ne connaître nï* 
joutifance ni efpérance , & dont toute la fé- 
licité eft de favoir confufément qu'ils font 
un fardeau de la terre batifés ou circoncis 
depuis cent années. 

Il y en a un fur cent mille tout au plus 
dans nos climats. 

Vo) cz les liftes des morts de chaque année 
à Pans & à Londres; ces villes, à ce qu'on 
dit, ont environ fept cent mille habitons. Il 

„«.-••- . çXfc 
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eft très rare cTy trouver à la fois fept cen- 
tenaires i & fouvent il n'y en a pas un feul. 

En gênerai , l'âge commun auquel Pefpèce 
humaine eft rendue à la terre, dont elle fort, 
eft de vingt- deux à vingt- trois ans tout au 
plus, félon les meilleurs obfervateurs. 

De mille enfans nés dans une même an- 
née, les uns meurent à flx mois , les autres 
à quinze ; celui-ci à dix - huit ans , cet autre 
à trente -lix, quelques-uns à fotxantc - y trois 
ou quatre octogénaires fans dents & fans 
yeux meurent après avoir fouffert quatre- 
vingt ans. Prenez un nombre moyen , cha- 
cun a porté fon fardeau vingt -deux ou vingt- 
trois années. 

Sur ce principe qui n'eft que trop vrai * 
il eft avantageux à un état bien administré, 
& qui a des fonds en réierve , de conftitucr 
beaucoup de rentes viagères. Des princes 
économes qui veulent enrichir leur famille, y 
gagnent conlldérablement , chaque année la 
fomme qu'ils ont à payer diminue. 

Il n'en eft >pas de même dans un état obé- 
ré. Comme il paye un intérêt plus fort que 
l'intérêt ordinaire, il fe trouve bientôt court; 
il eft obligé de faire de nouveaux emprunts , 
c'eft un cercle perpétuel de dettes & d'in- 
quiétudes. 

Les tontines, invention d'un ufurier nom- 
mé Tontmo , font bien plus ruineufes. Nul 
Première partie. G 
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foulagemcnt pendant quatre - vingt ans au 
moins. Vous payez toutes les rentes au der- 
nier furvivant. 

A la dernière tontine qu'on fit en France 
en 17^9, une fociété de calculateurs prit une 
clatfe à elle iculc ; elle choifit celle de quaran- 
te ans , parce qu'on donnait un denier plus 
fort pour cet âge que pour les âges depuis 
un an jufqu'à quarante ; & qu'il y a pref- 
que autant de chances pour parvenir de qua- 
rante à quatre -vingt ans , que du berceau 
à quarante. 

On donnait dix pour cent aux pontes 
âgés de quarante années , & le dernier vi- 
vant héritait de tous les morts. C'cft un 
d~s plus mauvais marchés que l'état puitfc 
taire. 

On croit avoir remarqué que les rentiers 
viagers vivent un peu plus longtems que les 
autres hommes ; de quoi les payeurs font af- 
fez fâches. La rai fou en eft peut-être, que 
ces rentiers font pour la plupart des gens de 
bon fens, qui fc fentent bien conititués: des 
bénéfkiers, des célibataires uniquement occu- 
pés d'eux-mêmes , vivant en gens qui veu- 
lent vivre longtems. Us difent: ii je mange 
trop , fi je fais un excès , le roi fera mon 
héritier : l'emprunteur qui me paye ma rente 
viagère, & qui fe dit mon ami , rira en me 
voyant enterrer : cela les arrête : ils fe niefr- 
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tent au régime ; ils végètent quelques minu- 
tes de plus que les autres hommes. 

Pour confoler les débiteurs , il faut leur 
dire, qu'à quelque âge qu'on leur donne un 
capital pour des rentes viagères , fût-ce fur 
la tète d'un enfant qu'on batife , ils font 
toujours un très bon marché. Il n'y a qu'une 
tontine qui foit onéreufe > aufli les moines 
n'en ont jamais fait. Mais pour de l'argent 
en rentes viagères , ils en prenaient à toute 
main jufqu'au tems où ce jeu leur fut dé- 
fendu. En effet, on cft débarratTé du fardeau 
de payer au bout de trente ou quarante ans*, 
& on paye une rente foncière pendant tou- 
te l'éternité. Il leur a été auiîï défendu de 
prendre des capitaux en rentes perpétuelles i 
& la raifon , c'eft qu'on n'a pas voulu les 
trop détourner de leurs occupations fpiri- 
tueilcs. 



AGRICULTURE. 

IL n'eft pas concevable comment les an- 
ciens qui cultivaient la terre suffi bien que 
nous , pouvaient imaginer que tous les grains 
qu'ils femaient en terre devaient néce.fairc- 
ment mourir & pourir avant de lever & 
produire. Il ne tenait qu'à eux de tirer un 
grain de la terre au bout de deux ou troi* 

G % 
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jours} ils l'auraient vu très fain , un peu en- 
flé, la racine en bas, la tète en haut. Ils au- 
raient diftingue au bout de quelque tems le 
germe, les petits filets blancs des racines, la 
matière laiteufe dont fe formera la farine , 
les deux cnvelopes , fes feuilles. Cependant, 
c'était aiTez que quelque philofophe Grec ou 
barbare eût en feigne que toute génération 
vient de corruption, pour que perfonne n'eu 
doutât. Et cette erreur , la plus grande de 
toutes les erreurs , parce qu'elle cft la plus 
contraire à la nature , fc trouvait dans des 
livres écrits pour l'inftrudion du genre- 
humain. 

Les trois quarts de la terre fe paffent de 
notre froment , fans lequel nous prétendons 
qu'on ne peut vivre. Si les habitans volup- 
tueux des villes (avaient ce qu'il en coûte de 
travaux pour leur procurer du pain , ils en 
feraient enrayés. 

Des livres pseudonimes sur 
l'économie générale. 

Il ferait difficile d'ajouter à ce qui eft dit 
d'utile dans l'Encyclopédie aux articles agri- 
culture , grain , ferme , &c. Je remarquerai 
feulement qifà l'article grain , on fuppofe 
toujours que le maréchal de Vanban cil l'au- 
teur de la Dixme royale* Ceft une erreur 
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dans laquelle font tombés prefque tous ceux 
qui ont écrit fur l'économie. Nous fournies 
donc forcés de remettre ici fous les yeux ce 
que nous avons déjà dit ailleurs. 

„ Bois-Gitilbert s'avifa d'abord d'imprimer 
„ la Dixme royale fous le nom de Tejtatiïeut 
„ politique du maréchal de Vaulan. Ce 
„ Guilbert , auteur du Détail de la Franc* 
j, en deux volumes, n'était pas fans mérite, 
„ il avait une grande coniKiilfmce des Enan- 
„ ces du royaume ; mais la paifion de cri- 
„ tiquer toutes les opérations du grand Col- 
„ bert , l'emporta trop loin ; on jugea que c'é- 
3 , tait un homme fort inftruit qui s'égarait 
„ toujours , un fefeur de projets qui exagé- 
„ rait les maux du royaume , & qui propo- 
5> fiiit de mauvais remèdes. Le peu de fuccès 
3 , de ce livre auprès du miniltère, lui Et pren- 
3 , dre le parti de mettre la Dixvie royale à 
3, l'abri d'un nom rcfperté. Il prit celui du 
„ maréchal de Vaubau, & ne pouvait mieux 
33 choifir. Prefque toute la France croit cn- 
33 cor que le projet de la Dixme royale cft 
3, de ce maréchal fi zélé pour le bien public -, 
3 3 mais la tromperie cft ai fée à connaître. 

„ Les louanges que Rois - Gwlbert fe don- 
3, ne à lui-même dans la préface, le trahit 
33 fent ; il y loue trop fou livre du Détail de 
3, la trauce ,* il n'était pas vraifemblable que 
,3 le maréchal eut donné tant d'éloges à un 
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„ livre rempli de tant d'erreurs ; on voit 
„ dans cette çréface un père qui loue fon 
w fils, pour faire recevoir un de fes bâtards." 

Le nombre de ceux qui ont mis fous des 
noms refpc&és leurs idées de gouvernement, 
d'économie , de finance , de ta&iquc , &c. 
n'ell que trop conlïdérable. L'abbé de St. 
Pi rre qui pouvait n'avoir pas befoin de cette 
fupercherie , ne laiflà pas d'attribuer la chi- 
mère de fa Paix perpétuelle au duc de Bour- 
gogne. 

L'auteur du Financier citoyen cite toujours 
le prétendu tejiameut politique de Colbert , 
ouvrage de tout point impertinent, fabriqué 
par Gratien de Courtils. Quelques ignorans 
Voyc7 citent encor les tejlamens politiques du roi 
l'article d'Kfpa-nc Philippe 1 1 , du cardinal de Riche- 

necdo^* ^ 9H% ^ C ^"^' ^T/, ^ e L° I{V0 "> du duc de Lor- 
cto c • raine , du cardinal Albéroui , du maréchal de 
l$eUe-Lle. On a fabriqué jufqu'à celui de 
Mandrin. 

L'Encyclopédie à l'article Grain , rapporte 
ces paroles d'xm livre intitulé , Avantages & 
drf avantages de la Grande-Bretagne > ouvrage 
bien fupérieur à tous ceux que nous venons 
de citer. 

„ Si l'on parcourt quelques-unes des pro- 
3 , vinecs de la France , on trouve que non- 
„ feulement pluficurs de fes terres reftent 
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3) en friche , qui poliraient produire des 
„ bleds & nourrir des beftiaux > mais que les 
„ terres cultivées ne rendent pas à beaucoup 
„ près à proportion de leur bonté , parce 
„ que le laboureur manque de moyens pour 
3 , les mettre en valeur. 

„ Ce n'eft pas fans une joie fenfible que 
„ j'ai remarqué dans le Gouvernement de 
„ France un vice dont les confequences font 
„ fi étendues , & j'en ai félicité ma patrie; 
55 mais je n'ai pu m'empëcher de fentir en 
33 même tems combien formidable ferait de- 
3, venue cette pui lance , fi elle eût profité 
,3 des avantages que fes poiîclfions & fes hom- 
„ mes lui offraient. 0 fua fi bona mrint ! n 

J'ignore fi ce livre n'eft pas d'un Français 
qui , en fefant parler un Anglais , a cru lui 
devoir faire bénir Dieu de ce que les Fran- 
çais lui parai (fent pauvres ; mais qui en mê- 
me tems fe trahit lui-même en fouhaitant 
qu'ils foient riches , & en s'écriant avec Vir- 
gile , 0 s'ils connaijfaient leurs biens ! Mais 
foit Français , foit Anglais , il eft faux que 
les terres en France ne rendent pas à pro- 
portion de leur bonté. On s'accoutume trop 
à conclure du particulier au général. Si on 
en croyait beaucoup de nos livres nouveaux, 
la France ne ferait pas plus fertile que laSar- 
daigne & les petits cantons Suiiles. 
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De l'exportation des grains. 

Le même article Grain porte encor cette ré- 
flexion : „ Les Anglais éliminaient fouvcnt de 
„ grandes chertés dont nous profitions par la 
„ liberté du commerce de nos grains , fous le 
„ règne de Henri 1 V & de Louis XIII, & dans 
J5 les premiers tems du règne de Louis XIV. n 

Mais malhcureufement la fortie des grains 
fut défendue en 1^98 , fous Henri IV. La 
défenfe continua fous Louis XIII 8c pendant 
tout le tems du règne de Louis X I V. On 
ne put vendre fou bled hors du royaume 
que fur une requête préfentée au confeil , qui 
jugeait de l'utilité ou du danger de la vente , 
ou plutôt qui s'en rapportait à fin tendant de 
la province. Ce n'eft qu'en 1764 que le con- 
feil de Lotus X V plus éclairé , a rendu le com- 
merce des bleds libre , avec les reftridions 
convenables dans les mauvaifes années. 

De la grande et petite culture. 

A l'article ferme , qui efl: un des meilleurs 
de ce grand ouvrage , on diftingue la gran- 
de & la petite culture. La grande fe fait par 
les chevaux , la petite par les bœufs i & cette 
petite , qui s'étend fur la plus grande partie 
des terres de France , eft regardée comme un 
travail prefque ftcriic , & comme un vain 
çrîort de l'indigence, 
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Cette idée en général ne me parait pas 
vraie. La culture par les chevaux n'cfl guè- 
rcs meilleure que celle par les bœufs. Il y 
a des compenfations entre ces deux méthodes 
qui les rendent parfaitement égales. 11 me 
ièmble que les anciens n'employèrent jamais 
les chevaux à labourer la terre , du moins il 
n'eu; queltion que de bœufs dans HtjioJe , 
dans Xér.ophon , dans Virgile , dans Coiumelie. 
La culture avec des bœufs n'eft chétive & pau- 
vre que lorlque des propriétaires mal-aifés four* 
nifient de mauvais bœufs , mal nourris , à des 
métayers fans reflburec qui cultivent mal. Ce 
métayer ne rifquant rien , parce qu'il n'a 
rien fourni , ne donne jamais à la terre ni 
les engrais, ni les façons dont elle a befoin ; 
il ne s'enrichit point, & il appauvrit fon maî- 
tre 5 & c'eft malheureufement le cas où fe 
trouvent plufieurs pères de famille. 

Le fervice des bœufs eft auiîî profitable que 
celui des chevaux , parce que s'ils labourent 
moins vite , on les fait travailler plus de jour- 
nées finis les excéder s ils coûtent beaucoup 
moins à nourrir; on ne les ferre point, leurs 
ha mois font moins difpendieux , on les re- 
vend , ou bien on les engrailîe pour la bouche- 
rie > ainfi leur vie & leur mort procurent de l'a- 
vantage , ce qu'on ne peut pas dire des chevaux. 

Enfin on ne peut employer les chevaux 
que dans les pays où l'avoine eft à très bon 
rnarché , & c'eft pourquoi il y a toujours 
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quatre à cinq fois moins de culture par les 
chevaux que par les bœufs. 

Des défrichemens. 

A l'article Défrichement^ on ne compte pour 
défrichement que les herbes inutiles & vo- 
races que Ton arrache d'un champ , pour le 
mettre en état d'être enfemcncé. 

L'art de défricher ne fe borne pas à cette 
méthode ufitée & toujours néc^aire. Il con- 
fifte à rendre fertiles des terres ingrates qui 
n'ont jamais rien porté. Il y en a beaucoup 
de cette nature, comme des terrains maréca- 
geux ou de pure terre à brique, à foulon, 
fur laquelle il cft auflî inutile de femer que 
fur des rochers. Pour les terres marécageufes, 
ce n'efr que la parciie & l'extrême pauvreté 
qu'il faut aceufer , fi on ne les fertilife pas. 

Les fols purement glaifeux ou de craie , 
ou Amplement de fable , font rebelles à toute 
culture. Il n'y a qu'un feul fecret, c'eft celui 
d'y porter de la bonne terre pendant des an- 
nées entières. C'eft une entreprife qui ne 
convient qu'à des hommes très riches ; le 
profit n'en peut égaler la dépenfe qu'après un 
très long rems, fi même elle peut jamais en 
approcher. Il faut quand on y a porté de la 
terre meuble, la mèlor avec la mauvaife , la 
fumer beaucoup, y reporter encor de la terre, 
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& furtout y femer des graines qui loin de 
dévorer le foi lui communiquent une nou- 
velle vie. 

* 

Quelques particuliers ont fait de tels eflais ; 
mais il n'appartiendrait qu'à un fouverain de 
changer ainfi la nature d'un vafte terrain en 
y fêlant camper de la cavalerie , laquelle y 
confommerait les fourages tirés des environs. 
Il y faudrait des régimens entiers. Cette dé- 
peafe fc fefant dans le royaume , il n'y au- 
rait pas un denier de perdu , & on aurait à 
la longue un grand terrain de plus qu'on 
aurait conquis fur la nature. L'auteur de cet 
article a fait cet eflai en petit, & a réuni. 

Il en eft d'une telle entreprife comme de 
celle des canaux & des mines. Quand la dé- 
penfe d'un canal ne ferait pas compenfee par 
les droits qu'il rapporterait, ce ferait toujours 
pour l'état un prodigieux avantage. 

Que la dépenfc de l'exploitation d'une mine 
d'argent, de cuivre, de plomb ou d'étain , & 
même de charbon de terre excède le produit, 
l'exploitation cft toujours très utile : car l'ar- 
gent dépenfc fait vivre les ouvriers , circule 
dans le royaume , & le métal ou minéral qu'on 
en a tiré , eft une richefTe nouvelle & perma- 
nente. Quoiqu'on falfe il faudra toujours re- 
venir à la fable du bon vieillard, qui fit accroi- 
re ùfes enfans qu'il y avait un tréfor dans leur 
champs ils remuèrent tout leur héritage pour 
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le chercher , & ils s'apperçurent que le tra- 
vail eji toi tréjor. 

La pierre philofophale de Pagricuîturc fe- 
rait de femer peu & de recueillir beaucoup. 
Le grand Albtrt , le petit Albert , la Mau 
J'on rujiique enfeignent douze feercts d'opérer 
la multiplication du bled, qu'il faut tous met- 
tre avec la méthode de faire naître des abeil- 
les du cuir d'un taureau , & avec les œufs de 
coq dont il vient des bafilics. La chimère de 
l'agriculture eft de croire obliger la nature à 
faire plus qu'elle ne peut. Autant vaudrait 
donner le fecret de faire porter à une fem- , 
me dix enfans , quand elle ne peut en donner 
que deux. Tout ce qu'on doit faire efl; d'avoir 
bien foin d'elle dans fa grdfctïe. 

La méthode la plus fûre pour recueillir un 
peu plus de grain qu'à l'ordinaire , eft de fc 
fervir du femoir. Cette manœuvre par laquel- 
le on féme à la fois , on herfe & on recou- 
vre, prévient le ravage du vent qui quelque- 
fois dilîîpe le grain, & celui des oifeaux qui 
le dévorent. C'eft un avantage qui certaine- 
ment n'eft pas à négliger. 

De plus la femenec elt plus régulièrement 
verfée & cfpacée dans la terre , elle a plus de 
liberté de s'étendre ; elle peut produire des 
tiges plus fortes & un peu pUis d'épics. Mais 
le femoir ne convient ni à toutes fortes de 
terrains, ni à tous les laboureurs. Il faut que 
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le fol foit uni & fans cailloux, & il faut que 
le laboureur foit aifé. Un femoir coûte ; & 
il en coûte encor pour le rhabiliement quand 
il ell détraqué. Il exige deux hommes & un 
cheval ; plufieurs laboureurs n'ont que des 
boeufs. Cette machine utile doit être em- 
ployée par les riches cultivateurs & prêtée 
aux pauvres. 

De la grande protection due 
a l'agriculture. 

Par quelle fatalité l'agriculture n'cft-ellc 
véritablement honorée qu'à la Chine 'i Tout 
miuiftre d'état en Europe doit lire avec atten- 
tion le mémoire fuivant , quoiqu'il foit d'un 
jéfuitc. Il n'a jamais été contredit par aucun 
autre miifionaire , malgré la jaloufie de mé- 
tier qui a toujours éclaté entre eux. Il cil 
entièrement conforme à toutes les rélations 
que nous avons de ce vafte empire. 

„ Au commencement du printems chinois, 

3) c'elt-à-dire dans le mois de Février , le 

„ tribunal des mathématiques ayant eu ordre 

„ d'examiner quel était le jour convenable 

„ à la cérémonie du labourage , détermina le 

„ 24 de la onzième lune , & ce fut par le tri- 

„ initial des rites que ce jour fut annoncé 

„ à l'empereur dans un mémorial où le mè- 

„ me tribunal des rites marquait ce que 
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„ majefté devait faire pour Te préparer à 
„ cette fête. 

„ Selon ce mémorial , 10. L'empereur doit 
55 nommer les douze personnes illuilres qui 
„ doivent raccompagner & labourer après 
„ lui; {avoir, trois princes & neuf préfidens 
î5 des cours fouveraincs. Si quelques - uns 
„ des prélîdens étaient trop vieux ou innr- 
„ mes, l'empereur nomme fes aifelfeurs pour 
„ tenir leur place. 

„ 2°. Cette cérémonie ne confifte pas feu- 
„ lement à labourer la terre , pour exciter 
„ l'émulation par fon exemple j mais elle 
„ renferme encor un fncrince que l'empe- 
„ reur comme grand pontife offre au Chaut- 
„ ti , pour lui demander l'abondance en fa- 
„ veur de fon peuple. Or pour fe préparer 
„ à ce facriEce , il doit jeûner & garder la 
„ continence les trois jours précédens. <i) La 
„ même précaution doit être obfcrvéc par 
„ tous ceux qui font nommés pour accom- 
„ pagner fa majefté , foit princes , foit au- 
, y très , foit mandarins de lettres , foit man- 
„ darins de guerre. 

„ 30. La veille de cette cérémonie , fa ma- 
„ jefté choifit quelques feigneurs de la pre- 
„ mière qualité , & les envoyé à la folle de 

a) Cela feul ne fuffit-il pas pour détruire la folle 
calomnie étabb'e dans notre Occident , que le gou- 
vernement Chinois cft athée? 
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„ Tes ancêtres , fc proftemer devant la ta- 
„ blette , & les avertir , comme ils feraient 
„ s'ils étaient encor en vie , b) que le jour 
„ fuivant il offrira le grand facrifice. 

„ Voilà en peu de mots ce que le mé- 
„ morial du tribunal des rites marquait pour 
„ la perfonne de l'empereur. Il déclarait auifi 
„ les préparatifs que les différens tribunaux 
„ étaient chargés de faire. L'un doit prépa- 
„ rer ce qui fert aux facrifices. Un autre doit 
53 compofer les paroles que l'empereur récite 
„ en faifant le facrifice. Un troifiéme doit 
„ faire porter & drefTer les tentes fous lef- 
„ quelles l'empereur dînera , s'il a ordonné 
„ d'y porter un repas. Un quatrième doit 
„ aifemblcr quarante ou cinquante vénérables 
„ vieillards , laboureurs de profefïion , qui 
„ foient préfens , lorfquc l'empereur labou- 
„ re la terre. On fait venir auiîl une qua- 
„ rantainc de laboureurs plus jeunes pour 
55 difpofer la charrue , atteler les bœufs, & 
„ préparer les grains qui doivent être femés. 
„ L'empereur ieme cinq fortes de grains, 
„ qui font cenfés les plus néceflaires à la 
5) Chine , & fous leiquels font compris tous 
„ les autres, le froment , le ris , le millet, 
33 la fève, & une autre efpèce de mil, qu'oa 
„ apelle cac - leang. 

b ) Le proverbe dit : Comportez-vous à V égard det 
morts comme s'ils étaient encore en vie. 
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„ Ce furent- là les préparatifs: le vingt- 
„ quatrième jour de la lune , fa majefté fe 
„ rendit avec toute la cour en habit de ce- 
„ rcmonie au lieu dclHné à offrir au Qiang-ti 
„ le facrificc du printcms , par lequel on le 
„ prie de faire croitre & de conferver les biens 
„ de la terre. C'eil pour cela qu'il L'offre avant 

„ que de mettre la main à la charrue 

„ L'empereur ficrifia , & après le {acrifice 
il defeeudit avec les trois princes & les 
35 neuf préGdens qui devaient labourer avec 
„ lui. Plufieurs grands feigneurs portaient 
„ eux - mêmes les coffres précieux qui ren- 
„ fermaient les grains qu'on devait femer. 
„ Toute la cour y affilia en grand filence. 
„ L'empereur prit la charrue, & fit en labou- 
„ nuit plufieurs allées & venues : lorfqu'il 
„ quitta la charrue , un prince du fang la 
„ conduifit & laboura à fon tour. Ainfi du 
„ refte. 

„ Après avoir labouré en différens en- 
„ droits , l'empereur fema les différens 
„ grains. On ne laboure pas alors tout le 
„ champ entier , mais les jours fuivans les 
„ laboureurs de profeflîon achèvent de le 
„ labourer. 

„ Il y avait cette année-là quarante - qua- 
„ tre anciens laboureurs , & quarante - deux 
„ plus jeunes. La cérémonie le termina par 
„ une récompenfe que l'empereur leur fit 
„ donner. 

A 
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A cette relation d'une cérémonie qui effc 
la plus belle de toutes , puisqu'elle cû la 
plus utile , il faut joindre un édit du même 
empereur Tontchin. Il accorde des rccompen- 
fcs & des honneurs à quiconque défrichera des 
terrains incultes depuis quinze arpens jufqu'à 
quatre - vingt vers la Tartaric $ car il n'y en 
a point d'incultes dans la Chine proprement 
dite j & celui qui en défriche quatre - vingt 
devient mandarin du huitième ordre. 

Que doivent faire nos fouverains d'Europe 
en apprenant de tels exemples? ADMIRER 
ET ROUGIR; MAIS SURTOUT IMITER, 

PoficripU 

J'ai lu depuis peu un petit livre fur les 
arts & métiers , dans lequel j'ai remarqué au- 
tant de chofes utiles qu'agréables j mais ce 
qu'il dit de l'agriculture relfcmble afTez à la 
manière dont en parlent plufieurs PariGens 



parle d'un heureux agriculteur qui, dans la 
contrée la plus délicieufe & la plus fertile de 
la terre, cultivait une campagne qui lui ren- 
dait cent pour cent. 

Il ne favait pas qu'un terrain qui ne ren- 
drait que cent pour cent, non-feulement ne 
payerait pas un feul des fraix de la culture, 
mais ruinerait pour jamais le laboureur. Il 
faut pour qu'un domaine puiiTe donner un 




L' 



auteur 



Première f ortie. 



H 



ii4 Agriculture. 

léger profit, qu'il rapporte au moins cinq 
cent pour cent. Heureux Parifiens , jouiflez 
de nos travaux , & jugez de l'opéra comique î 
( Voyez l'article Bled oit Blé. ) 
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ON compte quatre élémens , quatre ef- 
pèces de matière fans avoir une notion 
complétée de la matière. Mais que font les 
éiémens de ces élémens ? L'air fe changc-t-il 
en feu , en eau, en terre '< Y a-t-ii de l'air? 

Quelques philofophes en doutent encore ; 
peut-on raifonnablement en douter avec eux? 
On n'a jamais été incertain fi on marche 
fur la terre , fi on boit de l'eau , fi le feu 
nous éclaire , nous échaulfe , nous brûle. Nos 
ftns nous en avertiifent aifez j mais ils ne 
nous difent rien fur l'air. Nous ne favons 
point par eux fi nous refpirons les vapeurs 
du globe ou une filbftance différente de ces 
vapeurs. Les Grecs appelèrent l'envelopc qui 
nous environne atmo/pbère, la fphère des ex- 
halaifons ; & nous avons adopté ce mot. Y 
a-t-il parmi ces exhalaifons continuelles une 
autre efpèce de matière qui ait des propriétés 
différentes '{ 
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Les philofophes qui ont nié l'exrftence de 
l'air , difent qu'il eft inutile d'admettre un 
être qu'on ne voit jamais & dont tous les 
effets s'expliquent fi aifément par' les vapeurs 
qui fortent du fein de la terre. 

Ni winn a démontré que le corps le plus 
dur a moins de matière que de pores. Des 
exhalaifons continuelles s'échapent en foule 
de toutes les parties de notre globe. Un che- 
val jeune & vigoureux , ramené tout en fueur 
dans fon écurie en tems d'hyver , eft entou- 
ré d'un atmofphère mille fois moins confidé- 
rablc que notre globe ne Peft , de la matière 
de la propre tranfpiration. 

Cette tranfpiration , ces exhalaifons , ces 
vapeurs innombrables s'échapent fans ceife 
par des pores innombrables , & ont elles- 
mêmes des pores. C'eft ce mouvement con- 
tinu en tout fens , qui forme & qui détruit 
fans cède végétaux , minéraux , métaux , ani- 
maux. 

C'eft ce qui a fait penfer à plufieurs que 
le mouvement eft effentiel à la matière; puif- 
qu'il n'y a pas une particule dans laquelle 
il n'y ait un mouvement continu. Et fi la 
puirlance formatrice éternelle qui préfide à 
tous les globes, eft l'auteur de tout mouve- 
ment, elle a voulu du moins que ce mouvement 
ne périt jamais. Or ce qui eft toûjours indes- 
tructible a pu paraître eiientiel , comme l'étea- 
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due & la folidité ont paru e.fentielies. Si cette 
idée eft une erreur, elle eft pardonnable* car 
il n'y a que l'erreur malicieufe & de mauvaiic 
foi qui ne mérite pas d'indulgence. 

Mais qu'on regarde le mouvement comme 
effentiel ou non , il eft indubitable que les 
exhalaifons de notre globe s'élèvent & re- 
tombent fans aucun relâche à un mille , à 
deux milles , à trois milles au deifus de nos 
tètes. Du mont Atlas à l'extrémité du Tau rus, 
tout homme peut voir tous les jours les nua- 
ges fe former fous fes pieds. Il eft arrivé 
. mille fois à des voyageurs d'être au deifus de 
l'arc-en-cicl , des éclairs & du tonnerre. 

Le feu répandu dans l'intérieur du globe , 
ce feu caché dans l'eau & dans la glace mê- 
me, eft probablement la fource impériifable 
de ces exhalaifons , de ces vîipeurs , dont nous 
fommes continuellement environnés. Elles for- 
ment un ciel bleu dans un tems ferein quand 
elles font alfez hautes & aflez atténuées pour 
ne nous envoyer que des rayons bleus ; com- 
ble les feuilles de for amincies , expofées aux 
rayons du foleil dans la chambre obfcure. Ces 
vapeurs imprégnées de fouphre forment les 
tonnerres & les éclairs. Comprimées & en- 
fuite dilatées par cette compreflion dans les 
entrailles de la terre , elles s'échapent en vol- 
cans, forment & détruifent de petites mon- 
tagnes , renverfent des villes , ébranlent cruel- 
£uefois une grande partie du globe. 
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Cette mer de vapeurs dans laquelle nous 
nageons, qui nous menace fans ceûe , & 
fans laquelle nous ne polirions vivre, com- 
prime de tous côtés notre globe & fes ha- 
bitans avec la même force que il nous avions 
fur notre tète un océan de trente-deux pieds 
de hauteur: & chaque homme en porte envi- 
ron vingt mille livres. 

Raisons de ceux qui nient l'air. 

_\ 

Tout ceci pofé , les philofophes qui nient 
l'air difent , pourquoi attribuerons - nous à 
un élément inconnu & invifiblc, des effets 
que Ton voit continuellement produits par 
ces exhalaifons vifibles & palpables ? 

Je vois au coucher du foleil s'élever du 
pied des montagnes, & du fond des prai- 
ries , un nuage blanc qui couvre toute Té-' 
tendue du terrain, autant que ma vue peut 
porter. Ce nuage s'cpaifîit peu - à - peu , ca- 
che infenfiblement les montagnes, & s'élève 
au-deifus d'elles. Comment , fi l'air exif- 
tait, cet air dont chaque colonne équivaut 
à trente - deux pieds d'eau , ne ferait- il pas 
rentrer ce nuage dans le fein de la terre dont 
il eft forti ? Chaque pied cube de ce nuage 
eft prefle par trente-deux pieds cubes; donc 
il ne pourait jamais fortir de terre que par 
un effort prodigieux, & beaucoup plus grand 
que celui des vents qui foulèvent les mers 3 
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puifquc ces mers ne montent jamais à la treru 
tiéme partie de la hauteur de ces nuages dans 
h plus grande cifcrvcfcence des tempêtes. 

L'air cft élaftique , nous dit-on: mais les 
vapeurs de l'eau feule le font fouvent bien 
davantage. Ce que vous appeliez Y élément 
de Pair prefle dans une canne à vent , ne 
porte une balle qu'à une très petite diftan- 
ce ; mais dans la pompe à feu des bâtimens 
d'Yorck à Londres, les vapeurs font un etfet 
cent fois plus violent. 

On ne dit rien de l'air , continuent - ils , 
qu'on ne puiffe dire de même des vapeurs du 
globe y elles pèfent comme lui , s'infinuent 
comme lui, allument le feu par leur foufle , 
fe dilatent, fe condenfent de même. 

Ce fyftème femblc avoir un grand avan- 
tage fur celui de l'air , en ce qu'il rend par- 
faitement raifon de ce que l'atmofphèrc ne 
s'étend qu'environ à trois ou quatre milles 
tout au plus > au lieu oue fi on admet l'air , 
on ne trouve nulle raifon pour laquelle il ne 
s'étendrait pas beaucoup plus loin , & n'em- 
braiferait pas l'orbite de la lune. 

La plus grande objection que l'on faflTe 
contre le fyftème des exhalaifons du globe, 
oft , qu'elles perdent leur élafticité dans la 
pompe à feu ouand elles font refroidies , au 
lieu que l'air eft, dit -on, toujours élafti- 
que j mais premièrement il n'eft pas vrai que 
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l'élafticité de lair agûTe 'toujours ; fou élaf- 
ticité eft nulle quand on le fuppofe en équi- 
libre , & fans cela il n'y a point de végétaux 
& d'animaux qui ne crevaient & n'éclataf- 
fent en cent morceaux , fi cet air qu'on fup- 
pofe être dans eux, confervait fon élafticite. 
Les vapeurs n'agiflent point quand elles font 
en équilibre ; c'eft leur dilatation qui faif 
leurs grands effets. En un mot , tout ce 
qu'on attribue à l'air femble appartenir fen- 
fiblcment , félon ces philofophes , aux exha- 
lai fons de notre globe. 

Si on leur fait voir que le feu s'éteint 
quand il n'eft pas entretenu par l'air , ils ré- 
pondent qu'on fe méprend, qu'il faut à un 
flambeau des vapeurs féches & élaftiques pour 
nourrir fa flamme , qu'elle s'éteint fans leur fe- 
cours , ou quand ces vapeurs font trop grafles , 
trop fulphureufcs , trop groflîèrcs & fans réf. 
fort. Si on leur objecte que l'air eft quelquefois 
peftilenciel , c'eft bien plutôt des exhalaifons 
qu'on doit le dire. Elle portent avec elles 
des parties de fouphre , de vitriol , d'arfenic & 
de toutes les plantes nui fiblcs. On dit: Pair 
eft pur dans ce canton , cela fignifîe : ce canton 
fi eft point Marécageux; il n'a ni plantes ni 
minières pernicieufes dont les parties s'exha- 
lent continuellement dans les corps des ani- 
maux. Ce n'eft point l'élément prétendu de 
l'air qui rend la campagne de Rome 11 mat 
faine, ce font les eaux crouphTantes , ce foin» 
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les anciens canaux , qui creufés fous terre de 
tous côtés , font devenus le réceptacle de 
toutes les bètes vénimeufes. C'eft de là que 
s'exhale continuellement un poifon mortel. 
Allez à Frefcati, ce n'eft plus le même ter- 
rain, ce ne font plus les mêmes cxhalaifons. 

Mais pourquoi l'élément fuppofé de l'air 
changerait-il de nature à Frefcati ? Il fe char- 
gera , dit-on , dans la campagne de Rome 
de ces cxhalaifons funeftes , & n'en trouvant 
pas à Frefcati il deviendra plus falutaire. Mais 
encore une fois, pui^ue ces exhalaifons exif- 
tent , puifqu'on les voit s'élever le foir en 
nuages , quelle néceflltc de les attribuer à 
une autre caufe ? Elles montent dans l'atmof- 
phère, elles s'y diflïpent, elles changent de 
forme \ le vent dont elles font la première 
çaufe , les emporte, les fépare; elles s'atté- 
nuent, elles deviennent falutaires, de mor- 
telles qu'elles étaient. 

Une autre objection , c'eft que ces vapeurs , 
ces exhalaifons renfermées dans un vafe de 
verre s'attachent aux parois & tombent, ce 
qui n'arrive jamais à l'air. Mais qui vous a 
dit que fi les exhalaifons humides tombent au 
fond de ce cryftal , il n'y a pas incompara- 
blement plus de vapeurs féches & élaftiques 
qui fe foutiennent dans l'intérieur de ce vafe ? 
L'air, dites- vous, eft purifié après une pluye. 
Mais nous fommes en droit de vous foutenir 
que ce font lç$ exhalaifons terreftres qui fe 
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font purifiées, que les plus groiïièrcs, les 
plus aqueufes rendues à la terre, laincnt les 
plus féches & les plus fines au dcHus de nos 
tètes , & que c'eft cette afcenfion & cette 
defcentc alternative qui entretient le jeu con- 
tinuel de la nature. 

Voilà une partie des rai Tons qu'on peut 
alléguer en faveur de l'opinion que l'élément 
de l'air n'exifte pas. Il y en a de très fpé- 
cieufes & qui peuvent au moins faire naître 
des doutes ; mais ces doutes céderont tou- 
jours à l'opinion commune. On n'a déjà pas 
trop de quatre élémens. Si on nous rédui- 
fait à trois , nous nous croirions trop pau- 
vres. On dira toujours Yelèment de Pair. Les 
oifeaux voleront toujours dans les airs , & 
jamais dans les vapeurs. On dira toujours , 
Pair eft doux t Pair eft ferein , & jamais les va- 
peurs font douces , font fereines. 



ALCHIMISTE. 

CET Al emphatique met l'alchimifte au- 
tant au delîiis du chimiflc ordinaire , 
que for qu'il compote eft au defllis des autres 
métaux. L'Allemagne eft encor pleine de gens 
qui cherchent la pierre philofophale , corn- 
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me on a cherché Peau d'immortalité à la Chi- 
ne , & la fontaine de Jouvence en Europe. 
On a connu quelques perfonnes en France 
qui fe font ruinées dans cette pourfuite. 

Le nombre de ceux qui ont cru aux tranf- 
mutations eft prodigieux; celui des fripons fut 
proportionné à celui des crédules. Nous avons 
vu à Paris le feigneur Dammi , marquis de 
Conventiglio , qui tira quelques centaines de 
louïs de pludcurs grands feigneurs pour leur 
faire la valeur de deux ou trois écus en or. 

Le meilleur tour qu'on ait jamais fait en 
alchimie fut celui d'un Rofc-croix qui alla 
trouver Henri /, duc de Bouillon, de la mai- 
Ion de Twrenm , prince fouverain de Sédan , 
vers l'an 1620. „ Vous n'avez pas, lui dit- 
„ il, une fouveraineté proportionnée à votre 
„ grand courage. Je veux vous rendre plus 
„ riche que l'empereur. Je ne puis refter que 

deux jours dans vos états -, il faut que j'aille 
„ tenir à Venife la grande affemblée des frè- 
;> res. Gardez feulement le fecrer, envoyez 
„ chercher de la litharge chez le premier 
3 , apoticaire de votre ville. Jettez-y un 
„ grain feul de la poudre rouge que- je vous 
3 , donne ; mettez le tout dans un creufet , & 
., en moins d'un quart d'heure vous aurez 
„ de l'or. " 

Le prince fit l'opération , & la réitéra trois 
fois en préfence du virtuofe. Cet homme 
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nvait fait acheter auparavant toute la îitharge 
qui était chez les apoticaircs de Sedan , & 
Pavait fait enfuitc revendre chargée de quel- 
ques onces d'or. L'adepte en partant fit rré- 
fent de toute fa poudre tranfmutante au duc, 
de Bouillon. 

Le prince ne douta point qu'ayant fait trois 
onces d'or avec trois grains, il ne fit trois 
cent mille onces avec trois cent mille grains; 
& que par conféquent il ne fût bientôt poiief- 
feur dans la femainc, de trente -fept mille 
cinq cent marcs , fans compter ce qu'il ferait 
dans la fuite. Il fa'ait trois mois au moins 
pour faire cette poudre. Le philofophe était 
pre'^é de partir -, il ne lui reftait plus rien , il 
avait tout donné au prince ; il lui falait de 
la monnoic courante pour tenir à Venife les 
états de la philofophic hermétique. C'était un 
homme très modéré dans fes dcfirs & dans fa 
dépenfe -, il ne demanda que vingt mille écus 
pour fon voyage.. Le duc de Bouillon honteux 
du peu, lui en donna quarante mille. Quand 
il eut épuifé toute la litharge de Sedan , iî ne 
fit plus d'or; il ne revit plus fon philofophe j 
& en fut pour fes quarante mille écus. 

Toutes les prétendues tranfmutations al- 
chimiques ont été faites à-peu-pres de cette 
manière. Changer une production de la na- 
ture en une autre, cft une opération un peu 
difficile , comme , par exemple , du fer en ar- 
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gent; car elle demande deux chofes qui ne 
font guère en notre pouvoir, ceft d'anéantir 
le fer & de créer l'argent. 

Il y a encor des philofophes qui croyent 
aux tranfmutations , parce qu'ils ont vu de 
l'eau devenir pierre. Ils n'ont pas voulu voir 
que l'eau s'étant évaporée a dépofé le fable 
dont elle était chargée, & que ce fable rap- 
prochant fes parties effc devenu une petite 
pierre friable qui n'eft précifément que le- 
fable qui était dans l'eau. 

On doit fe défier de l'expérience même. 
Nous ne pouvons en donner un exemple plus 
récent & plus frappant que l'avanture qui s'eft 
paifée de nos jours , & qui eft racontée par 
un témoin oculaire. Voici l'extrait du compte 
qu'il en a rendu. 

„ Il faudrait avoir toujours devant les 
„ yeux ce proverbe efpagnol : De las cofas 
„ yiuu feguras la mat figura es dndar. Quand 
„ on a fait une expérience ? le meilleur parti 
„ cfl: de douter longtems de ce qu'on a vu & 
M de ce qu'on a fait. 

„ En I7f3 un chimifte Allemand d'une 
„ petite province voifîne de l'Alface crut , 
„ avec apparence de raifon, avoir trouvé le 
„ fecret de faire aifément du falpètre, av r ec le- 
„ quel on compoferait la poudre à canon à 
„ vingt fois meilleur marché & beaucoupjplus 
a promptement qu'à l'ordinaire. Il fît en eflet 
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„ de cette poudre , il en donna au prince fou 
„ fouverain qui en fit ufage à la chaife. Elle 
„ fut jugée plus fine & plus agidante que 
„ toute autre. Le prince, dans un voyage 
à Verfailles , donna de la même poudre 
„ au roi , qui l'éprouva fouvent & en fut 
5 , toujours également fatisfait. Le chimifte 
„ était fi fùr de fon fecret qu'il ne voulut 
„ pus le donner à moins de dix-fept cent 
„ mille francs payés comptant, & le quart 
„ du profit pendant vingt années. Le mar- 
„ ché fut figne i le chef de la compagnie des 
„ poudres , depuis garde du tréfor- royal, 
„ vint eu Alzacc de la part du roi, accom- 
„ pagne d'un des plus fameux chimiftes de 
„ France. L'Allemand opéra devant eux au- 
„ près de Colmar , & il opéra à fcs propres 
a, dépens. C'était une nouvelle preuve de fa 
„ bonne-foi. Je ne vis point les travaux ; 
„ mais le garde du tréfor-royal étant venu 
-, 5 chez moi avec le chimifte, je lui dis que 
n s'il ne payait les dix-fept cent mille livres 
„ qu'après avoir fait du falpètre, il garde- 
„ rait toujours fon argent. Le chimifte m'af- 
„ fura que le falpètre fe ferait. Je lui répétai 
„ que je ne le croyais pas. Il me demanda 
„ pourquoi ? C'eft que les hommes ne font 
„ rien , lui dis-je. Ils unifient & ils défu- 
„ nidcnt, mais fis n'appartient qu'à la natiu 
5) re de faire. 

3 , L'Allemand travailla trois mois entiers , 
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„ au bout defquels il avoua fon impuiffancc. 
„ Je ne peux changer la terre en falpetre, 
„ dit-il ; je m'en retourne chez moi chan- 
„ ger du cuivre en or. 11 partit, & fit de 
„ l'or comme il avait fait du falpëtrc. Quel- 
„ le faufle expérience avait trompé ce pau- 
„ vre Allemand, & le duc fon maître, & 
„ les gardes du tréfor-royal , & le chimirte 
„ de Paris, & le roi? La voici. 

„ Le tranfmutateur Allemand avait vu un 
„ morceau de terre imprégnée de falpètre, 
„ & il en avait extrait d'excellent avec lequel 
„ il avait compofé la meilleure poudre à ti- 
„ rer -, mais il napperqut pas que ce petit 
„ terrain était mêlé des débris d'anciennes ca- 
„ ves , d'anciennes écuries , & des relies du 
„ mortier des murs. 11 ne confidéra que la 
„ terre , & il crut qu'il fumTait de cuire une 
„ terre pareille , pour faire le falpètre le 
„ meilleur. " 

On ne doit cependant pas rebuter tous les 
hommes a fecrets & toutes les inventions nou- 
velles. Il en eft de ces virtuofes, comme 
des pièces de théâtre - y fur mille il peut s'en 
trouver une de bonne. 
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' l'Afrique feptentrionale , du mont Atlas 
au défert de Barca , toute l'Egypte , les côtes 
de l'océan Ethiopien dans l'elpace de lix cent 
lieues, la Syrie , L'Afie mineure, tous les pays 
qui entourent la mer Noire & la mer Cafpicn- 
ne, excepté le royaume d'Altracan, tout î'em- 

5 ire de llndouilan, toute la Perfe , une gran- 
e partie de la Tartarie , & dans notre Eu- 
rope la Thrace, la Macédoine, la Bulgarie, 
la Servie, la Bofnie, toute la Grèce, l'Epi- 
re , & prefque toutes les ifles jufqu'au petit 
détroit -d'Otrante , où Êniilent toutes ces im- 
menfes poflelfions. 

Dans cette prodigieufe étendue de pays 
il n'y a pas un feul mahometan qui ait le 
bonheur de lire nos livres (acres -, & très peu 
de littérateurs parmi nous connaiffent le À'o- 
ran. Nous nous en fefons prefque toujours 
une idée ridicule , malgré les recherches de 
nos véritables favaas. 
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Voici les premières lignes de ce livre. 

„ Louanges à Dieu , le fouvcrain de tous 
„ les mondes; au Dieu de miféricorde, au 
„ fouvcrain du jour de la juftice; c'eft toi 
„ que nous adorons, c'eft de toi feul que 
„ nous attendons la protection. Conduis- 
„ nous dans les voies droites , dans les voies 
„ de ceux que tu as comblés de tes grâces, 
„ non dans les voies des objets de ta colère , 
„ & de ceux qui fc font égarés. " 

Telle eft l'introduction ; après quoi Ton 
voit trois lettres, A , £, A/, qui félon le 
lavant Salies ne s'entendent point, puifque 
chaque commentateur les explique à fa ma- 
nière; mais félon la plus commune opinion 
elles fignifient Alla , La///, Magid , Dieu , 
la Grâce , la Gloire, 

Mahomtt continue , & c'eft Dieu lui-même 
qui lui parle. Voici fes propres mots. 

„ Ce livre n'admet point le doute , il eft 
„ la direction des juftes qui croyent aux pro- 
„ fondeurs de la foi , qui obfervent les tems 
„ de la prière, qui répandent en aumônes 
„ ce que nous avons daigne leur donner , 
)5 qui font convaincus de la révélation def- 
» cendue jufqu'à toi, & envoyée aux pro- 
„ phètes avant toi. Que les fidèles ayent une 
„ ferme aflfurance dans la vie à venir; qu'ils 
„ foient dirigés par leur feigneur, & ils fe- 
„ ront heureux. 

„ A l'égard des incrédules il eft égal pour eux 

que 
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4 que tu les avertiffes ou non ; ils ne croyent 
„ pas j le fceau de l'infidélité eft fur leur 
„ cœur & fur leurs oreilles 5 les ténèbres 
„ couvrent leurs yeux > la punition terrible 
„ les attend. 

„ Quelques - uns difent , nous croyons en 
„ Dieu & au dernier jour ; mais au fond 
„ ils ne font pas croyans. Ils imaginent 
„ tromper l'Eternel ; ils fc trompent eux- 
„ mêmes Huis le favoir ; l'infirmité eft dans 
„ leur cœur , & Dieu même augmente cette 
„ infirmité, &c. " 

On prétend que ces paroles ont cent fois 
plus d'énergie en arabe. Et en effet , l'Alcoran 
paiTe encor aujourd'hui pour le livre le plus 
élégant & le plus fublime qui ait encor été 
écrit dans cette langue. 

Nous avons imputé à l'Alcoran une infi- 
nité de fotifes qui n'y furent jamais. ( Voyez 
l'article Arot & Marot.) 

Ce fut principalement contre les Turcs 
devenus mahométans , que nos moines écri- 
virent tant de livres , lorfqu'on ne pouvait 
guères répondre autrement aux conquérans 
de Conftantinople. Nos auteurs qui font en 
beaucoup plus grand nombre que les janiffai- 
res , n'eurent pas beaucoup de peine à mettre 
nos femmes dans leur parti j ils leur perfua- 
dèrent que Mahomet ne les regardait pas com- 
me des animaux intclligens 5 qu'elles étaient 

Première partie. I 
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toutes efclaves par les loix de l'Alcoran ; qu'el- 
les ne pollédaient aucun bien dans ce monde , 
& que dans l'autre elles n'avaient aucune part 
au paradis. Tout cela eit d'une fauifeté évi- 
dente ; & tout cela a été cru fermement. 

Il furnTait pourtant de lire le fécond & le 
quatrième fura a ) ou chapitre de l'Alcoran 
pour être détrompé ; on y trouverait les loix 
îuivantes > elles font traduites également par 
Du Rier qui demeura lorrgtems à Conftanti- 
nople , par Maracci qui n'y alla jamais , & 
par Salles qui vécut vingt -cinq ans parmi 
les Arabes. 

Règle mens de Mahomet sur 
les femmes. 

L 

" N'époufez de femmes idolâtres que quand 
" elles feront croyantes. Une fervante muful- 
„ mane vaut mieux que la plus grande dame 
„ idolâtre. 

II. 

„ Ceux qui font vœu de chafteté ayant 
„ des femmes , attendront quatre mois pour 
„ fe déterminer. 

„ Les femmes fe comporteront envers leurs 
„ maris comme leurs maris envers elles. 

a) En comptant Tintroduclion pour un chapitre. 
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Ht 

„ Vous pouvez faire un divorce deux fois 
,. avec votre femme ; mais à la troiliéme, Ci 
„ vous la renvoyez , c'en; pour jamais ; ou 
„ vous la retiendrez avec humanité , ou vous 
„ la renverrez avec bonté. Il ne vous eft pas 
„ permis de rien retenir de ce que vous lui 
„ avez donné. 

IV. 

„ Les honnêtes femmes font obéiflarrtes 
,, & attentives , même pendant l'abfcnce de 
5, leurs maris. Si elles font fages , gardez-vous 
„ de leur faire la moindre querelle -, s'il en 
„ arive une , prenez un arbitre de votre 
„ famille & un de la Gennc. 

V. 

„ Pronez une femme, ou deux, ou trois, 
„ ou quatre , & jamais davantage. Mais dans 
„ la crainte de ne pouvoir agir équitable- 
„ ment envers plufieurs , n'en prenez qu'une. 
" Donnez-leur un douaire convenable ; ayez 
„ foin d'elles, ne leur pariez jamais qu'avec 
„ amitié. 

VI. 

Il ne vous eft pas permis d'hériter de 
„ vos femmes contre leur gré, ni de les em- 
„ pêcher de fe marier à d'autres après le di- 

I Z 
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vorce pour vous emparer de leur douaire, 
à moins qu'elles n'ayent été déclarées cou- 
pables de quelque crime. 

Si vous voulez quitter votre femme pour 
en prendre une autre, quand vous lui au- 
riez donné la valeur d'un talent en maria- 
„ gc , ne prenez rien d'elle. 

VII 

„ Il vous cft permis d'époufer des efclavcs , 
„ mais il eft mieux de vous en abftenir. 

VIII. 

„ Une femme renvoyée eft obligée d'al- 
laiter fou enfant pendant deux ans, & le 
„ père cft obligé pendant ce tcms-là de don- 
„ ner un entretien honnête félon fa condi- 
„ tion. Si on fevre l'enfant avant deux ans, 
il faut le co ni entement du père & de la 
mère. Si vous êtes obligé de le confier à 
une nourice étrangère , vous la payerez 
„ raifonnnblement. n 

En voila fuffifamnient pour réconcilier les 
femmes avec Mdl)omet , qui ne les a pas trai- 
tées i\ durement qu'on le dit. Nous ne pré- 
tendons point le juftifierni fur fon ignorance, 
ni fur fon impofture ; mais nous ne pouvons 
le condamner fur fa doctrine d'un feul Dieu. 
Ces feules paroles du fura 122 , Dieu eft 
unique , ètmicl , il noîgc.ulre f/oint , il n'eft 
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point engendré , rien tttfl femblable à lui : Ces 
paroles , dis-je , lui ont fournis L'Orient encor 
plus que fon épée. 

Au refte , cet Alcoran dont nous parlons, 
eft un recueil de révélations ridicules & de 
prédications vagues & incohérentes , mais de 
loix très bonnes pour le pays où il vivait, & 
qui font toutes encor fuivies fans avoir et'* 
jamais affaiblies ou changées par des interprè- 
tes mahometans , ni par des décrets nou- 
veaux. 

Mahomet eut pour ennemis non - feulement 
les poètes de la Mecque , mais furtout les 
docteurs. Ceux-ci foulevèrent contre lui les 
magiftrats qui donnèrent décret de prife de 
corps contre lui , comme duement atteint & 
convaincu d'avoir dit , qu'il filait adorer 
Dieu & non pas les étoiles. Ce fut, com- 
me on fait , la fource de fa grandeur. Quand 
on vit qu'on ne pouvait le perdre , & que fes 
écrits prenaient faveur , ou débita dans la vil- 
le qu'il n'en était pas l'auteur , ou que du 
moins il fe fefait aider dans la compofition de 
fes feuilles , tantôt par un lavant juif, tan- 
tôt par un favant chrétien > fuppofé qu'il y < 
eût alors des favans. 

C'eft ainfi que parmi nous on a reproché 
à plus d'un prélat d'avoir fait compofer leurs 
fermons & leurs oraifons funèbres par des 
moines. Il y avait un père Hercu^ qui fefait 

1 3 
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les fermons d'un certain évèquc > & quand 
on allait à fes fermons , on difait , allons en- 
tendre les travaux //'Hercule. 

Mahomet répond à cette imputation dans 
fon chapitre 16", à PoccaGon d'une grofle fo- 
tifc qu'il avait dite en chaire , & qu'on avait 
vivement relevée. Voici comme il fe tire 
d'ariaire. 

„ Quand tu lis le Koran adreffe toi à Dieu, 

„ afin qu'il te préferve de Satan il n'a 

„ de pouvoir que fur ceux qui l'ont pris 
„ pour maître , & qui donnent des compa- 
n gnons à Dieu. 

„ Quand je fubftitue dans le Koran un 
„ verfet à un autre ( & Dieu fait la raifon 
„ de ces changemens ) , quelques infidèles di- 
„ fent, tv as forgé ces verfets % mais ils ne fa- 
„ vent diftinguer le vrai d'avec le faux : di- 
„ tes plutôt que l'efprit faint m'a apporté ces 
„ verfets de la paît de Dieu avec la vc- 

„ rite D'autres difent plus maligne- 

„ ment , il y a un certain homme qui tra- 
„ vaille avec lui à compofer le Koran ; mais 
„ comment cet: homme à qui ils attribuent 

mes ouvrages pourait-il m'enfeigner , puif- 
„ qu'il parle une langue étrangère , & que 
„ celle dans laquelle le Koran clt écrit , eft 

Voyez " ,,aiabc lc P lus P ur ? n 

PAIcoran Celui qu'on prétendait travailler avec Ma- 

dc Salle:, homet était un Juif nommé Fenjalen , ou 

pag. 223. Ueufaloit. Il ireft guères vraifemblable qu'un 
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Juif eût aidé Mahomet à écrire contre les 
juifs ; mais la chofe n'eft pas impoifiblc. 
Nous avons dit depuis que c'était un moine 
qui travaillait à PAlcoran avec Mahomet. Les 
uns le nommaient Bohaïra, les autres Sergius. 
Il eft plaifant que ce moine ait eu un nom 
latin & un nom arabe. 1 

• 

Quant aux belles difputes théologiques qui 
fe font élevées entre les mufuhnans , je ne 
m'en mêle pas, c'eft au muphti à décider. 

Ceft une grande queftion fi PAlcoran eft 
éternel ou s'il a été créé ; les mufuimans 
rigides le croyent éternel. 

On a imprimé à la fuite de Phiftoirc de 
Calcondilc le triomphe de la Croix} & dans ce 
triomphe il cil dit que PAlcoran eft arien, 
fabellien , carpocratien , cerdonicien , mani- 
chéen , donatifte , origénien , macédonien , 
ébionite. Mahomet n'était pourtant rien de 
tout cela ; il était plutôt janfénifte ; car le 
fond de fa doctrine eft le décret abfolu de 
la prédeftination gratuite. 



ALEXANDRE. 

IL n'eft plus permis de parler & Alexandre 
que pour dire des chofes neuves & pour 
détruire les fables hiltoriques , phyfiques & 

u 
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morales , dont on a défiguré l'hiftoire du 
feul grand homme qu'on ait jamais vu par- 
mi les conquérans de l'Afie. 

Quand on a un peu réfléchi fur Alexandre , 
qui dans l'âge fougueux des plailîrs & dans 
Pyvrefle des conquêtes, a bâti plus de villes 
que tous les autres vainqueurs de l'Aile n'en 
ont détruit ; quand on fonge que c'eft un 
jeune homme qui a changé le commerce du 
monde , ou trouve afTez étrange que Boileau 
le traite de fou , de voleur de grand che- 
min , & qu'il propofe au lieutenant de po- 
lice la Reinie tantôt de le faire enfermer & 
tantôt de le faire pendre : 

Heureux fi de fon tems pour de bonnes raifons , 
La Macédoine eût eu des petites maifons. 

Qu'on livre fon pareil en France à la Reinie, 
Dans trois jours nous verrons le phénix des guerriers 
Laitier fur réchafïaut fa tête & fes lauriers. 

Cette requête prefentée dans la cour du 
palais au lieutenant de police , ne devait être 
admife ni félon la coutume de Paris, ni félon 
le droit des gens. Alexandre aurait excipé 
qu'ayant été élu à Corinthe capitaine-général 
de la Grèce, & étant chargé en cette qualité 
de venger la patrie de toutes les invafions 
des Perfes , il n'avait fait que fon devoir en 
détruifant leur empire > & qu'ayant toujours 
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joint la magnanimité au plus grand courage, 
ayant rcfpe&é la femme & les Elles de Da- 
rius fes prifonnières , il ne méritait en aucune 
façon ni d'être interdit, ni d'être pendu, & 
qu'en tout cas il apellait de la fentence du 
ficur de la Reinie au tribunal du monde 
entier. 

Rollin prétend qu'Alexandre ne prit la fa- 
meufe ville de Tyr qu'en faveur des Juifs qui 
n'aimaient pas les Tyricns. Il eft pourtant 
vraifcmbfcible qu'Alexandre eut encor d'autres 
raifons , & qu'il était d'un très fage capitaine 
de ne point laifler Tyr maitreffe de la mer 
lorfqu'il allait attaquer PÉgypte. 

Alexandre aimait & rcfpe&ait beaucoup Jé- 
rufalem fans doute 5 mais il femble qu'il ne 
falait pas dire que les Juifs donnèrent un rare 
exemple Ae fidélité & digne de l unique peuple 
qui connût pour lors le vrai DlEU , en refu- 
fant des vivres à Alexandre , parce qu'ils 
avaient prêté ferment de fidélité à Darius. On 
fait aflez que les Juifs s'étaient toûjours ré- 
voltés contre leurs fouverains * dans toutes les 
occafions : car un Juif ne devait fervir fous 
aucun roi prophane. 

S'ils réfutèrent imprudemment des contri- 
butions au vainqueur , ce n'était pas pour fc 
montrer cfclavcs fidèles de Darius, il leur 
était expressément ordonné par leur loi d'avoir 
en horreur toutes les nations idolâtres* leurs 
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livres ne font remplis que d'exécrations con- 
tre elles , & de tentatives réitérées de fecouer 
le joug. 

S'ils refuferent d'abord les contributions, 
c'en: que les Samaritains leurs rivaux les 
avaient payées fans difficulté , & qu'ils crurent 
que Darius , quoique vaincu , était encor atfez 
puiffant pour foutenir Jérufalem contre Sa- 
marie. 

Il eft très faux que les Juifs fulTent alors 
Je feitl peuple qui connut le vrai DlEU, corn- 
me le dit Rollin. Les Samaritains adoraient 
le même Dieu, mais dans un autre temple; 
ils avaient le même Pentateuque que les Juifs, 
& même en caractères hébraïques, c'eft-à-dirc 
tyriens, que les Juifs avaient perdus. Le fhif- 
me entre Samarie & Jérufalem était en petit 
ce 'que le f hifme entre les Grecs & les Latins 
eft en grand. La haine était égale des deux 
côtés en avant le même fond de religion. 

Alexandre après s'être emparé de Tyr par 
le moyen de cette fameufe digue qui fait en- 
cor l'admiration de tous les guerriers , alla 
punir Jérufalem qui n'était pas loin de fa 
route. Les Juifs conduits par leur grand-prè- 
tre, vinrent s'humilier devant lui & donner 
de l'argent; car on n'appaife qu'avec de l'ar- 
gent les conquérans irrités. Alexandre s'ap- 
paifa ; ils demeurèrent fujets d'Alexandre ainfi 
que de fes fucceifeurs. Voilà fhiftoire vraie 
& vraifemblablc. 
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Roïïin "répète un étrange conte rapporté 
environ quatre cens ans après l'expédition 
& Alexandre par l'hiftoricn romancier , exa- 
gérateur , blavien Jofeph , à qui l'on peut 
pardonner de faire valoir dans toutes les occa- 
fions fa maîheureufe patrie. Rollin dit donc, 
après Jofeph, que le grand-prètre Jaddm s'é- 
tant profterné devant Alexandre , ce prince 
ayant vu le nom de Jehova gravé fur une 
lame d'or attachée au bonnet de Jaddus % 
& entendant parfaitement l'hébreu , fe prof- 
terna à fon tour & adora Jaddm. Cet ex- 
cès de civilité ayant étonné Parmênion, Ale- 
xandre lui dit qu'il connaiflait Jaddm depuis 
longtems , qu'il lui était apparu il y avait 
dix années avec le même habit & le même 
bonnet, pendant qu'il rêvait à la conquête 
de l'Afie , conquête à laquelle il ne penfait 
point alors. Que ce même Jaddus l'avait ex- 
horté à paifer l'Hellcfpont , l'avait alfuré que 
fon Dieu marcherait à la tète des Grecs, & 
que ce ferait le Dieu des Juifs qui le ren- 
drait victorieux des Perfes. 

Ce conte de vieille ferait bon dans flliE 
toire des quatre fils Aymon & de Robert le 
Diable , mais il figure mal dans celle d'^f- 
Jexandre. 

C'était une entreprife très utile à la jeu- 
nefle qu'une hijloire ancienne bien rédigée ; 
il eût été à fouhaiter qu'on ne l'eût point 
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gâtée quelquefois par de telles abfurdités. Le 
conte de Jaddus ferait refpedbiblc , il ferait 
hors de toute atteinte, s'il s'en trouvait au 
moins quelque ombre dans les livres facrés ; 
mais comme ils n'en font pas la plus légère 
mention, il eft très permis d'en faire fentir 
le ridicule. 

On ne peut douter opf Alexandre n'ait fou- 
rnis la partie des Indes qui eft en deçà du 
Gange , & qui était tributaire des Perfcs. 
Moniteur Holwell qui a demeuré trente ans 
chez les brames de Bénarès & des pays voi- 
fins , & qui avait appris non - feulement leur 
langue moderne, mais leur ancienne langue 
facrée , nous alfurc que leurs annales attef- 
tent Pinvafion d'Alexandre , qu ils appellent 
Mahadukoit Kounha , grand brigand , grand 
meurtrier. Ces peuples pacifiques ne pou- 
vaient Pappeller autrement, & il eft à croire 
qu'ils ne donnèrent pas d'autres furnoms aux 
rois de Perfc. Ces mêmes annales difent qu'A- 
lexandre entra chez eux par la province qui 
eft aujourd'hui le Candahar, & il eft pro- 
bable qu'il y eut toujours quelques forteref- 
fes fur cette frontière. 

En fuite Alexandre defeendit le fleuve Zom- 
bodipo que les Grecs nppcllèrent Sind. On 
ne trouve pas dans l'hiftoire d'Alexandre un 
fcul nom indien. Les Grecs n'ont jamais ap- 
pelle de leur propre nom une feule ville, 
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un feul prince Afiatique. Ils en ont ufé de 
même avec les Égyptiens. Ils auraient cru 
déshonorer la langue grecque s'ils l'avaient 
alfujettie à une prononciation qui leur fem- 
blait barbare , & s'ils n'avaient pas nomme 
Alemphis la ville de Moph. 

Monficur Holweîî dit que les Indiens n'ont 
jamais connu ni de Vorus , ni de Taxile$ 
en effet ce ne font pas là des noms indiens. 
Cependant, fi nous en croyons nos million- 
naires , il y a encor des feigneurs paranes qui 
prétendent defeendre de Parus. Il fe peut 
que ces millionnaires les ayent flattés de cette 
origine, & que ces feigneurs Payent adoptée. 
Il n'y a point de pays en Europe où la baf- 
feife n'ait inventé , & la vanité n'ait reçu des 
généalogies plus chimériques. 

Si Flavien Jo r eph a raconté une fable ri- 
dicule concernant Alexandre & un pontife 
Juif , Ylutarque qui écrivit longtems après 
Jofepb parait ne pas avoir épargne les fables 
fur ce héros. Il a renchéri encor fur Quinte- 
Curcc 'i l'un & l'autre prétendent <\u y AkxaH~ 
dre , en marchant vers l'Inde , voulut fe faire 
adorer, non - feulement par les Perles, mais 
aulîi par les Grecs. Il ne s'agit que de favoir 
ce qu'Alexandre, les Pcrfes , les Grecs, Quiiu 
te-Curce , Plutarque entendaient par adorer. 

Ne perdons jamais de vue la grande règle 
de définir les termes. 
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Si vous entendez par adorer invoquer urt 
homme comme une divinité , lui otirir de 
l'encens & des facrihees , lui élever des au- 
tels & des temples , il eft clair qu 1 "Alexandre 
ne demanda rien de tout cela. S'il voulait 
qu'étant le vainqueur & le maitre des Pcrfes , 
on le faluàt à la perfanne , qu'on fe profter- 
nât devant lui dans certaines occafions, qu'on 
le traitât .enfin comme un roi de Perfe tel 
qu'il l'était, il n'y a rien là que de très rai- 
fonnablc & de très commun. 

Les membres des parlemens de France par- 
lent à genoux aux rois dans leurs lits de juf- 
tice ; le tiers -état parle à genoux dans les 
états - généraux. On fert à genoux un verre 
de vin au roi d'Angleterre. Plulîeurs rois de 
l'Europe font fervis à genoux à leur facre. 
On ne parle qu'à genoux au grand- mogol, 
à l'empereur de la Chine , à l'empereur du 
Japon. Les colaos de la Chine d'un ordre 
inférieur flechiifent les genoux devant les co- 
laos d'un ordre fupéricur, on adore le pape, 
on lui baife le pied droit. Aucune de ces 
cérémonies n'a jamais été regardée comme 
une adoration dans le fens rigoureux, comme 
un culte de latrie. 

Ainli tout ce qu'on a dit de la prétendue 
adoration qu'exigeait Alexandre , n'eft fondé 
que fur une équivoque. ( Voyez Abus des 
mots. ) 

C'cft 08ave, furnommé Aitgitjle, qui fc 
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fit réellement adorer , dans le fens le plus 
étroit. On lui éleva des temples & des au- 
tels ; il y eut des prêtres à'Augttfie, Horact 
lui dit pofitivement : 

Jurandafque tuum per nomcn ponimiis aras. 

Voilà un véritable facrilègc d'adoration ; & 
il n'efl; point dit qu'on en murmurât. 

Les contradi&ions fur le caradère dVf- 
iexandre paraîtraient plus difficiles à concilier, 
fi on ne favait que les hommes, & furtout 
ceux qu'on appelle héros , font fouvent très 
ditférens d'eux-mêmes ; & que la vie & la 
mort des meilleurs citoyens , le fort d'une 
province, ont dépendu plus d'une fois de la 
bonne ou de la mauvaife digeition d'un fou- 
verain bien ou mal confcillé. 

» 

Mais comment concilier des faits improba- 
bles rapportés d'une manière contradictoire? 
Les uns difent que Culiijlhène fut exécuté a 
mort & mis en croix par ordre d 1 'Alexandre a 
pour n'avoir pas voulu le reconnaître en qua- 
lité de fils de Jupiter. Mais la croix n'était 
point un fupplice en ufhge chez les Grecs. 
D'autres difent qu'il mourut longtems après 
de trop d'embonpoint. Athénée prétend qu'on 
le portait dans une cage de fer comme un 
oifeau, & qu'il y fut mangé de vermine. 
Démêlez dans tous ces récits la vérité , fi 
vous pouvez. 
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Il y a des avantures que Qttinte- Curce 
fuppofe être arrivées dans une ville , & /Vw- 
tarque dans une autre i & ces deux villes fe 
trouvent éloignées de cinq cent lieues. Alé- 
xandre faute tout armé & tout feul du haut 
d'une muraille dans une ville qu'il afîiégeait; 
elle était auprès du Candahar félon Quinte- 
Curce , & près de l'embouchure de l'Indus 
fuivant Plutarque, 

Quand il eft arrivé fur les côtes du Mala- 
bar, ou vers le Gange, (il n'importe , il n'y 
a qu'environ neuf cent milles d'un endroit à 
l'autre ) il fait faifir dix philofophes Indiens, 
que les Grecs apellaient Gymnofopbijles , & 
qui étaient nuds comme des flnges. Il leur 
propofe des queltions dignes du Mercure 
galant de Vijé , leur promettant bien férié u- 
fement que celui qui aurait le plus mal ré- 
pondu , ferait pendu le premier, après quoi 
les autres fuivraient en leur rang. 

Cela reffemble à Nabucodonofor qui voulait 
abfolument tuer fes mages , s'ils ne devi- 
naient pas un de fes fonges qu'il avait oublié; 
ou bien au calife des Mille une nuits qui 
devait étrangler fa femme dès qu'elle aurait 
fini fon conte. Mais c'eft Plutarque qui rap- 
porte cette fotife , il faut la refpe&er ; il 
était Grec. 

On peut placer ce conte avec celui de l'em- 
poifoiuiement d'Alexandre par Arijlote $ car 

Plutar- 
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tint air que nous dit qu'on avait entendu dire 
à un certain Agnotémis , qu'il avait entendu 
dire au roi Antigone qu'Ariflote avait envoyé 
une bouteille d'eau de Nonacris ville d'Arca- 
die , que cette eau était fi froide qu'elle tuait 
fur le champ ceux qui en buvaient: qu'An- 
tip.itre envoya cette eau dans une corne d'un 
pied de mulet ; qu'elle arriva toute fraiche à 
Babilone y qu'Alexandre en but , & qu'il en 
mourut au bout de fix jours d'une fièvre con- 
tinue. 

Il eft vrai que Plutarque doute de cette 
anecdote. Tout ce qu'on peut recueillir de 
bien certain , c'eft qu'Alexandre à l'âge de 
vingt-quatre ans avait conquis la Perle par 
trois batailles} qu'il eut autant de génie que 
de valeur > qu'il changea la face de l'Afic , de 
la Grèce, de l'Égypte , & celle du commerce 
du monde; & qu'enfin Boileau ne devait pas 
tant fe moquer de lui , attendu qu'il n'y a 
pas d'apparence qu'il en eût fait autant en 
fi peu d'années. Voyez l'article Hiftoire. 



ALEXANDRIE. 

PLUS de vingt villes portent le nom d'A- 
lexandrie , toutes bâties par Alexandre , & 
par fes capitaines qui devinrent autant de 
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rois. Ces villes font autant de monumens de 
gloire , bien fupérieurs aux iratues que la 
fervitude érigea depuis au pouvoir ; mais la 
feule de ces villes qui ait attiré l'attention 
de tout l'hémifphère par fa grandeur & fes 
richeifes , elt celle qui devint la capitale de 
TÉgypte. Ce n'eft plus qu'un monceau de 
ruines. On fait aifez que la moitié de cette* 
ville eft dans un autre endroit vers la mer. 
La tour du phare, qui émit une des mer- 
veilles du monde , n'exilte plus. 

La ville fut toujours très Aurifiante fous 
les Ptolomées & fous les Romains. Elle ne 
dégénéra point fous les Arabes: les Mammc- 
lucs & les Turcs, qui la conquirent tour-à- 
tour avec le relie de TÉgypte , ne la laif- 
fèrent point dépérir. Les Turcs mëmè lui 
confervèrent un refte de grandeur ; elle ne 
tomba que lorfque le paflage du cap de Bon- 
ne-Efpérance ouvrit à l'Europe le chemin de 
l'Inde , & changea une féconde fois le com- 
merce du monde qu Alexandre avait changé. 

Ce qui eft à remarquer dans les Alexan- 
drins fous toutes les dominations , c'eft leur 
induftric jointe à la légèreté ; leur amour des 
nouveautés avec l'application au commerce & 
à tous les travaux qui le font fleurir ; leur 
cfprit contentieux & querelleur avCc peu de 
courage ; leur fuperftition , leur débauche , 
tout cela n'a jamais changé. 
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La ville fut peuplée d'Égyptiens , de Grecs 
& de Juifs , qui tous de pauvres qu'iis étaient 
auparavant devinrent riches par le commet- 
ce. L'opulence y introduifit les beaux-arts, 
le goût de la littérature, & par conféquenc 
celui de la difpute. 

Les Juifs y bâtirent un temple magnifique , 
ainfî qu'ils en avaient un autre à Bubaitc ; 
ils y traduifirent leurs livres en grec qui était 
devenu la langue du pays. Les chrétiens y 
eurent de grandes écoles \ les animofites fu- 
rent fi vives entre les Égyptiens naturels, 
les Grecs , les Juifs & les Chrétiens, qu'ils 
s'aceufaient continuellement les uns les au- 
tres auprès du gouverneur, & ces querelles 
n'étaient pas fon moindre revenu. Les fédi- 
tions mêmes furent fréquentes & fanglantes. 
Il y en eut une fous l'empire de Caligtda , 
dans laquelle les Juifs, qui exagèrent tout, 
prétendent que la jaloufie de religion & de 
commerce leur coûta cinquante mille hom- 
mes que les Alexandrins égorgèrent. 

Le chriftfetnifmc que les Pauthotes , les OrU 
gènes , les Cléments , avaient établi, & qu'ils 
avaient fait admirer par leurs mœurs , y dégé- 
néra au point qu'il ne fut plus qu'un efprit 
de parti. Les chrétiens prirent les mœurs des 
Égyptiens. L'avidité du gain l'emporta fur la 
religion, & tous les habitans divifés entre eux 
n'étaient d'accord que dans l'amour de l'ar- 
gent. 
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Ceft le fujet de cette fameufe lettre de 
Pcmpereur Adrien au conful Servianm , rap- 
Tom. II. portée par Vopijhm 

pag. 406. n J'ai vu cette Égypte que vous me van- 
„ tiez tant , mon cher Servietti je la fais toute 
„ entière par cœur > cette nation eft légère, 
„ incertaine , elle vole au changement. Les 
„ adorateurs de Sérapis fe font chrétiens > 

ceux qui font à la tète de la religion du 
^ Christ fe font dévots à Sêrapà. Il n'y a 
„ point d'archi-rabin Juif, point de Samari- 
„ tain, point de prêtre chrétien qui ne foie 
„ aftrologue ou devin, ou baigneur ( c'eft-à- 
„ dire entremetteur ). Quand le patriarche 
„ Grec (a) vient en Egypte , les uns s'em- 
„ preîfent auprès de lui pour lui faire ado- 
„ rer Serais* les autres le Christ. Ils font 
„ tous très féditieux , très vains , très que- 

relieurs. La ville eft commerçante , opuïen- 
55 te , peuplée > perfonne n'y eft oifif; les uns 
„ y fouflent le verre , les autres fabriquent le 
„ papier. Ils fcmblent être de tout métier, 
„ & en font en effet. La goutte aux pieds & 
„ aux mains même ne les peut réduire à foi- 
„ fiveté. Les aveugles y travaillent > l'ar- 

(û) On traduit ici patriarclia, terme grec, par 
ces mots , patriarche grec } parce qu'il ne peut con- 
venir qu'à l'hiérophante des principaux myftcres grecs. 
Les chrétiens ne commencèrent à connaître le mot 
de patriarche qu'au cinquième fiécle. Les Romains , 
les Égyptiens , les Juifs ne connaiflaient point ce titre. 
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„ gent eft un dieu que les Chrétiens, les 
„ Juifs & tous les nommes fervent égale- 
ment. " 

Voici le texte latin de cette lettre. 

FLAVII VOPISCI STRACUSIl SATURNINUS. 
Tomi fecundi pag. 406. 

m 

ADRIANI EPISTOLA , EX LIBRIS PHLEGON- 
TIS LIBERTI EJUS PRODITA. # 

Adrianm Auguftus Serviano Cos. V. 

iEgyptum quatn mthi laudabas , Scrvianc 
cariflîme, totam didici , levem, pendulam, 
& ad omnia famec momenta volitantem. 
XI 11 qui Serapin colunt, chriftiani funt; & 
devoti funt Serapi , qui fe Christi epifeopos 
dicunt. Nemo ilîic archifynagogus Judxo- 
rum, nemo Samaritcs, nemo chriftianorum 
presbyter , non mathematicus , non anifpex , 
non aUptes. Ipfe ille natriarcha quùm iEgyp- 
tum venerit, ab aliis Scrapidem adorarc , ab 
aliis cogitur Christum. Gcnus hominis fc- 
ditiofirTimum , vaniiïimum , injuriofilfimum. 
Civitas opuîenta , dives, fnreunda, in qui 
nemo vivit otiofus. Alii vitrum confiant, 
ab aliis charta conficitur ; omnes certè lym- 
pbioncs cujurcunque artis & videntur & 
habentur, Podagrofi quod agant habent ; 
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crcci quod faciant u ne chiragri quidcm 
npud eus otiofi vivunt. Unus illis deus eifc , 
hune chriftiani, hune Judari , hune onmes 
venerantur & gentes. 

Cette lettre d'un empereur auflî connu par 
fon cfprit que par fa valeur,' fait voir en effet 
que les chrétiens , ainfi que les autres , s'é- 
taient corrompus dans cette ville du luxe & 
de la difpute: mais les mœurs des premiers 
chrétiens n'avaient pas dégénéré partout ; & 
quoiqu'4ls euflent le malheur d'être dès long- 
tems partagés en différentes fedes qui fe dé- 
tenaient & s'aceufaient mutuellement, les plus 
violens ennemis du chriitianifme étaient for- 
cés d'avouer qu'on trouvait dans fon fein 
les ames les plus pures & les plus grandes ; 
il en eft même encor aujourd'hui dans des 
villes plus effrénées & plus folles qu'Ale- 
xandrie. 



ALGER. 

LA philofophie eft le principal objet dç ce 
dictionnaire. Ce n'eft pas en géographes 
que nous parlerons d'Alger, mais pour faire 
remarquer que le premier deflein de Louis 
lorfqu'il prit les rênes de l'état, fut de 
délivrer l'Europe chrétienne des courfes con- 
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tinuelles des corfaires de Barbarie. Ce projet Voyez 
annonçait une grande ame. Il voulait aller à l'çxpédi- 
la gloire par toutes les routes. On peut me- £ on f cle 
me s'étonner qu'avec Pefprit d'ordre qu'il mit ^Pelif- 
dans fa cour, dans les finances & dans les fin. 
affaires; il eut je ne fais quel goût d'ancienne 
chevalerie qui le portait à des actions géné- 
reufes & éclatantes , qui tenaient même un 
peu du romanefque. 

L'idée d'avoir un port auprès d'Alger pour 
brider fes pirateries , était peut-être de ce 
genre. Il y était encor excité par le pape 
Alexandre VII , & le cardinal Mazarin avant 
fa mort lui avait infpiré ce delfein. Il avait 
même longtems balancé s'il irait à cette ex- 
pédition en perfonne à l'exemple de Charles- 
Quint i mais il n'avait pas afTez de vaiffeaux 
pour exécuter une fi grande entreprife , foit 
par lui-même , foit par fes généraux. Elle 
fut infru&ueufe & devait l'être. Du moins 
elle aguerrit fa marine, & fit attendre de lui 
quelques-unes de ces actions nobles & héroï- 
ques auxquelles" la politique ordinaire n'était 
point accoutumée, telles que les fecours dé- 
iintérefles donnés aux ^Vénitiens aflîégés dans 
Candie, & aux Allemands preilés par les ar- 
mes Ottomanes à St. Gotthard. 

Les détails de cette expédition d'Afrique fe 
perdent dans la foule des guerres heureufes 
ou malheureufes , faites avec politique ou avec 
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imprudence , avec équité ou avec injufKce. 
Rapportons feulement cette lettre écrite il y 
a quelques années à l'occafion des pirateries 
d'Alger. 

„ Il efl trifte, Moniteur, qu'on n'ait point 
„ écouté les propofitions de Tordre de Mal- 



„ diocre de chaque état chrétien , de délivrer 
„ les mers des pirates d'Alger, de iMaroc & 
„ de Tunis. Les chevaliers de Malthe feraient 

alors véritablement les défenfeurs de la 
„ chrétienté. Les Algériens n'ont acluellement 

que deux vaifTeaux de cinquante canons, 
„ & cinq d'environ quarante ; quatre de tren- 
„ te. Le refte ne doit pas être compté. 

„ Il efl honteux qu'on voye tous les jours 
„ leurs petites barques enlever nos vaifleaux 
„ marchands dans toute la Méditerranée. Ils 
„ croifent nâige jufqu'aux Canaries & juf- 
„ qu'aux Aq* 

„ Leurs milles compofées d'un ramas de 
„ nations , anciens Mauritaniens , anciens 
„ Numides, Arabes, Turcs, Nègres même, 
„ s'cmbarqueiv prefquc fans équipage fur des 
„ chebeks de dix-huit à vingt pièces de ca- 
„ non ; ils infeftent toutes nos mers com- 
„ me des vautours qui attendent une proie.. 
„ S'ils voyent un vaifleau de guerre ils s'en- 
„ fuyent ; s'ils voyent un vaifleau marchand 
„ ils s'en emparent; nos amis, nos parens , 
„ hommes & femmes deviennent efclavcs i 




moiennant un fubfide mc- 
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„ & il faut aller fupplicr humblement les 
„ barbares de daigner recevoir notre argent 
„ pour nous rendre leurs captifs. 

„ Quelques états chrétiens ont la honteufe 
„ prudence de traiter avec eux, & de leur 
„ fournir des armes avec lefquellcs ils nous dé- 
„ pouillcnt. On négocie avec eux en mar- 
chands , & ils négocient en guerriers. 
„ Rien ne ferait plus aifé que de répri- 
mer leurs brigandages -, on ne le fait pas. 
Mais que de chofes feraient utiles & aifées 
qui font négligées abfolumcntî La nécef- 
fité de réduire ces pirates eft reconnue dans 
les confeils de tous les princes , & perfon- 
ne ne l'entreprend. Quand les miniftres 
de plufieurs cours en parlent par hazard 
cnfemble , c'cll le corfeil t" llu contre les 
chats. 

„ Les religieux de la rul ej>> 1 des cap- 
tifs font la plus belle in| .1 monairi- 
que ; mais elle eft bien honteufe pour 

„ nous. Les royaumes de Fez , Alger , Tunis , 

„ n'ont point de Marabous de la rédemption 
des captifs. C'eft qu'ils nous prennent bcau- 

„ coup de chrétiens , & nous ne leur pre- 

„ nons f*uères de mufulmans. 

„ Us font cependant pins attaches à leur 

„ religion que nous à la nôtre. Car jamais 
aucun Turc , aucun Arabe ne fe fait chre- 
tien; & ils ont chez eux mille renégats 

P9 qui même les fervent dans leurs expédi- 
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„ tions. Un Italien nomme Peîêgini était en 
„ 171 2 général des galères d'Alger. Le mi- 
„ ramolin , le bey , le dey , ont des chré- 
tiennes dans leurs ferrails *, & nous n'avons 
„ eu que deux filles Turques qui ayent eu 
„ des amans à Paris. 

„ La milice d' Alger ne confifte qu'en dou- 
„ ze mille hommes de troupes réglées , mais 
„ tout le refte eft foldat , & c'eft ce qui rend 
la conquête de ce pays fi difficile. Cepen- 
dant les Vandales les fubjuguèrent aifé- 
„ ment , & nous n'ofons les attaquer. &c. 



ALMANACH. 

IL eft peu important de favoir fi aîmanach 
vient des anciens Saxons qui ne favaient 
pas lire , ou des Arabes qui étaient en effet 
aftronomes , & qui connaissaient un peu le 
cours des aftres , tandis que les peuples d'Oc- 
cident étaient plongés dans une ignorance 
égale à leur barbarie. Je me borne ici à une 
petite obfervation. 

Qu'un philofophe Indien embarqué à Me- 
liapour vienne à Bayonne; je fuppofe que ce 
philofophe a du bon fens , ce qui eft rare , 
dit-on , chez les favans de l'Inde 5 je fup- 
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pofc qu'il eft défait des préjuges de l'école, 
ce qui était rare partout il y a quelques an- 
nées , & qu'il ne croit point aux influences 
des aflres > je fuppofe qu'il rencontre un fot 
dans nos climats , ce qui ne ferait pas fi 
rare. 

Notre fot pour ,1e mettre au fait de nos 
arts 8c de nos feiences, lui fait préfent d'un 
almanach de Liège compofé par Matthieu Law- 
berge , & du Ménager boiteux d'Antoine Souci 
aftrologue & hiftorien , imprimé tous les ans 
à Râle , & dont il fe débite vingt mille exem- 
plaires en huit jours. Vous y voyez une 
belle figure d'homme entourée des fignes du 
2odiaque avec des indications certaines qui 
vous démontrent que la balance préfide aux 
feffes , le bélier à la tête, les poûTons aux 
pieds, ainfi du refte. 

Chaque jour de la lune vous enfeigne quand 
il faut prendre du baume de vie du Sr. Le 
JJevre , ou des pilules du Sr. Keyfer , ou vous 
pendre au col un fachet de l'aporicairc Ar- 
muà , vous faire faigner, vous faire couper 
les ongles, fevrer vos enfans, planter , femer, 
aller en voyage , ou chauffer des fouliers neufs. 
L'Indien en écoutant ces leçons fera bien de 
dire à fon conducteur qu'il ne prendra pas 
de fes almanachs. 

Pour peu que l'imbécille qui dirige notre 
Indien lui faffe voir quelques-unes de nos 
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cérémonies réprouvées de tous les fnges , Se 
tolérées en faveur de la populace par mé- 
pris pour elle; le voyageur qui verra ces 
momeries futvies d'une danfe de tambourin , 
ne manquera pas d'avoir pitié de nous : il 
nous prendra pour des fous qui font a'Xez 
plaifans , & qui ne font pas abfolument cruels. 
Il mandera au préfident du grand collège de 
Bénarès que nous n'avons pas le fens com- 
mun , mais que fi fa paternité veut envoyer 
chez nous des perfonnes éclairées & diferé- 
tes, on poura faire quelque chofe de nous 
moiennant la grâce de Dieu. 

C'eft ainfi précifément que nos premiers 
millionnaires , & furtout St. François Xavier , 
en ufèrent avec les peuples de la prefqu'ifle de 
l'Inde. Ils fe trompèrent encor plus lourde- 
ment fur les ufages des Indiens, fur leurs 
feiences , leurs opinions , leurs mœurs & 
leur culte. C'eft une chofe très curieufe de 
lire les relations qu'ils écrivirent. Toute fta- 
tue eft pour eux le diable -, toute aiTemblée 
eft un fabbat ; toute figure fimbolique eft un 
talifman, tout bracmane eft un forcier j & 
là-dcfus ils font des lamentations qui ne fi- 
niffent point. Ils efpèrent que la moiffon fe- 
ra abondante. Ils ajoutent par une métapho- 
re peu congrue, qu'ils travailleront efficacement 
a la vigne dit Seigneur, dans un pays où l'on 
n'a jamais connu le vin. Ccft ainfi à-peu- 
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pics que chaque nation a jugé non-feulement 
des peuples éloignés , mais de fes voifins. 

Les Chinois partent pour les plus anciens 
faifeurs d'almanachs. Le plus beau droit de 
l'empereur de la Chine eiï d'envoyer fon ca- 
lendrier à fes vaffaux & à fes voifins. S'ils 
ne l'acceptaient pas , ce ferait une bravade 
pour laquelle on ne manquerait pas de leur 
taire la guerre comme on la fefait en Eu- 
rope aux feigneurs qui rerufaient l'hommage. 

Si nous n'avons que douze conftellations , 
les Chinois en ont vingt-huit , & leurs noms 
n'ont pas le moindre rapport aux nôtres ; 
preuve évidente qu'ils n'ont rien pris du zo- 
diaque caldcen que nous avons adopté : mais 
s'ils ont une altronomie toute entière depuis 
plus de quatre mille ans , ils rcdemblent à 
Matthieu Lamberge & à Antoine Souci par les 
belles prédictions , & par les fecrets pour 
la fanté dont ils farcilfent leur almanach im- 
périal. Ils divifent le jour en dix mille mi- 
nutes , & favent à point nommé quelle mi- 
nute eft favorable ou funefte. Lorfque l'em- 
pereur Cam-hi voulut charger les millionnai- 
res jé fuites de faire l'almanach , ils s'en ex- 
onèrent d'abord, dit- on, fur les fuperfti- v 
tiens extravagantes dont il faut le remplir. J^Sfc 
Je crois beaucoup moins que vous aux fupcvf- & p arm . 
Usions y leur dit l'empereur, faites -moi feule- mn. 
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ment un bon calendrier, & laijjiz mes favans y 
meure toutes leurs fadaifes. 

L'ingénieux auteur de la pluralité des mon- 
des , le moque des Chinois , qui voyent , 
dit-il , des mille étoiles tomber à la fois dans 
la mer. Il cil très vraifemblablc que l'empe- 
reur Cam-hi s'en moquait tout autant que 
fonteneHe. Quelque mcdager boiteux de la 
Chine s'était égayé apparemment à parler de 
ces feux folets comme le peuple, & à les 
prendre pour des étoiles. Chaque pays à fes 
fotifes. Toute l'antiquité a fait coucher le 
foleil dans la mer; nous y avons envoyé 
les étoiles fort Iongtems. Nous avons cru 
que les nuées touchaient au firmament , que 
le firmament était fort dur, & qu'il portait 
un refervoir d'eau. Il n'y a pas bien long 
tems qu'on fait dans les villes que le fil de 
la vierge, qu'on trouve fouvent dans la cam- 
pagne , eifc un fil de toile d'araignée. Ne nous 
moquons de perfonne. Songeons que les Chi- 
nois avaient des aftrolabes & des fphères avant 
que nous fulfions lire ; & que s'ils n'ont pas 
pouifé fort loin leur aftronomie , c'eft par 
le même refpedt pour les anciens que nous 
avons eu pour Arifiote. 

Il eft confolant de lavoir que le peuple Ro- 
main, populm late rex y fut en ce point fort 
au-derïbus de Matthieu Lamberge & du Mef- 
faref boiteux, & des aftrologùcs de la Chine» 
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jufqu'au tems où Jides-Céfar réforma Tannée 
romaine que nous tenons de lui , & que 
nous appelions cncor de Ton nom Ktilendrier 
Julien , quoique nous n'ayons pas de kalen- 
des , & quoi qu'on ait été obligé de le réfor- 
mer lui-même. 

Les premiers Romains avaient d'abord une 
année de dix mois fêlant trois cent quatre 
jours ; cela n'était ni iolairc , ni lunaire ; 
cela n'était que barbare. On fit enfuitc l'an- 
née romaine de trois cent cinquante - cinq 
jours , autre mécompte que l'on corrigea com- 
me on put, & qu'on corrigea fi mal , que du 
tems de Cejar les fêtes d'été fe célébraient en 
hyver. Les généraux Romains triomphaient 
toujours ; mais ils ne favaient pas quel jour 
ils triomphaient. 

Cèfar réforma tout , il fembla gouverner 
le ciel & la terre. 

Je ne fais par quelle condefcendance pour 
les coutumes romaines il commença l'année 
au tems où elle ne commence point , huit 
jours après le foiitice d'hyvcr. Toutes les na- 
tions de l'empire Romain fe fournirent à cette 
innovation. Les Égyptiens qui étaient en 
polfelîîon de donner la loi en fait d'ahna- 
nachs , la reçurent ; mais tous ces dirférens 
peuples ne changèrent rien à la diftribution 
de leurs fêtes. Les Juifs , comme les autres , 
célébrèrent leurs nouvelles lunes, leur Fhvfi 
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ou Tafcha le quatorzième jour de la lune de 
Mars, qu'on appelle la lune roujfe $ & cette 
époque arrivait fouvent en Avril ; leur Pen- 
tecôte cinquante jours après le Fhaié; la fete 
des cornets ou trompettes le premier jour de 
Juillet; celle des tabernacles au quinze du 
même mois , & celle du grand fabath fept 
jours après. 

Les premiers chrétiens fuivirent le comput 
de l'empire; ils comptèrent par kalendcs , no- 
ues , & ides avec leurs maîtres ; ils reçurent 
Tannée billèxtile que nous avons encore & 
qu'il a falu corriger dans le feiziéme ficelé de 
notre ère vulgaire , & qu'il faudra corriger 
un jour , mais ils fc conformèrent aux Juifs 
pour la célébration de leurs grandes fêtes. 

Us déterminèrent d'abord leur Pâquc au 
quatorze de la lune roulfe, jufqu'au tems ou 
le concile de Nicée la fixa au dimanche qui 
fuivait. Ceux qui la célébraient le quatorze 
furent déclares hérétiques , & les deux partis 
de trompèrent dans leur calcul. 

Les fêtes de la S te. Vierge furent fubfti- 
tuées autant qu'on le put aux nouvelles lu- 
nés ou neoménics ; l'auteur du Calendrier ro- 
main dit que la raifon en cft prife du verfet 
des cantiques pulchra ut luna , belle comme la 
main p. lune. Mais par cette raifon fes fêtes devaient 
toi. & arriver le dimanche; car il y a dans le mè;nc 
fmv. verfet electa ut fol , choifie comme le foleil. 

Les 
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Les chrétiens gardèrent aufïî la Pentecôte. 
Elle fut fixée comme celle des Juifs précifé- 
ment cinquante jours après Pâques. Le même 
auteur prétend que les fêtes de patron rem- 
placèrent celles des tabernacles. 

Il ajoute que la St. Jean n'a été portée au 
24 de Juin que parce que les jours commen- 
cent alors à diminuer , & que S"/. Jean avait 
dit en parlant de Jésus-Christ , il faut qu'il 
croilîè & que je diminue. Oportet iîium cref- 
cere me autem mima. 

Ce qui eft très fingulier, & ce qui a été 
remarqué ailleurs, c'eft cette ancienne céré- 
monie d'allumer un grand feu le jour de la 
St. Jean, qui eft le tems le plus chaud de 
l'année. On a prétendu que c'était une très 
vieille coutume pour faire fouvenir de l'an- 
cien embrafement de la terre qui en attendait 
un fécond. 

Le même auteur du calendrier affure que la 
fête de l'Ailomption eft placée au 15 du mois 
d'Augufte nommé par nous Aoujl , parce que 
le foleil eft alors dans le figue de la vierge. 

Il certi6e auflî que St. Matbias n'eft fêté 
au mois de Février que parce qu'il fut inter- 
calé parmi les douze apôtres, comme on in- 
tercale un jour en Février dans les années 
biflextilcs. 

Il y aurait peut-être dans ces imaginations 
fremière partie, L 
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aftronomiques de quoi faire rire l'Indien dont 
nous venons de parler -, cependant l'auteur 
était le maître de mathématiques du dauphin , 
fils de Louis XIV , & d'ailleurs un ingénieur 
& un officier très eftimabie. 

Le pis de nos calendriers eft de placer tou- 
jours les équinoxes & les folftices où ils ne 
font point, de dire le foleil entre dans le 
bélier quand il n'y entre point, de fuivre 
l'ancienne routine erronée. 

Un almanach de l'année pafTée nous trom- 
pe Tannée préfente, & tous nos calendriers 
font des almanachs des fiéclcs palfés. 

Pourquoi dire que le foleil eft dans le bé- 
lier quand il eft dans le taureau? pourquoi 
ne pas faire au moins comme on fait dans 
les îphères céleftes, où l'on diftingue les li- 
gnes véritables des anciens figues devenus 
faux? 

Il eût été très convenable non -feulement 
de commencer Tannée au point précis du 
folftice d'hyver ou de Téquinoxe du prin- 
tems, mais encor de mettre tous les figues 
à leur véritable place. Car étant démontré 
que le foleil répond à la conftcîlation du 
taureau quand on le dit dans le bélier, & qu'il 
fera enfuite dans les gémeaux & fuccclîivc- 
ment dans toutes les conftellations fui vantes 
au tems de Téquinoxe du printems, il fau- 
drait faire des-à-préfent ce qu'on fera obligé 



Digitized by Google 



( 



A L M A N A C rf. 163 

de faire un jour , lorCque Terreur devenue 
plus grande fera plus ridicule. Il en eft ainû 
de cent erreurs fenfibles. Nos enfans les cor- 
rigeront, dit-on ; mais vos pères en difaient 
autant de vous. Pourquoi donc ne vous cor- 
rigez-vous pas? Voyez dans la grande Ency- 
clopédie Année , RalendriT , Précejjion Jet eqiti- 
voxes , & tous les articles concernant ces cal- 
culs. Ils font de main de maître. 



ALOUETTE. 

■ 

CE mot peut être de quelque utilité dans 
la connaùTançe des étymologies , & fai- 
re voir que les peuples les plus barbares 
peuvent fournir des cxpreflîons aux peuples 
les plus polis , quand ces nations font voi- 
fi nés. 

Alouette , anciennement alou , était un ter- Y^' ez ' e 
me gaulois, dont les Latins firent alauda. p^de 
Suétone & Pline en conviennent. Céfar cou:- ij tna ^ c 
pofa une légion de Gaulois , à laquelle il au mot 
donna le nom d'alouette : vocabulo quoqtie gai- Alauda. 
lico alauda appellabatur. Elle le fervit très 
bien dans les guerres civiles \ & Ce far pour 
récompenfe donna le droit de citoyen Ro- 
main à chaque légionaire. 

Ott peut feulement demander comment les 

L % 
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Romains appcllaient une alouette avant de lui 
avoir donné un nom gaulois ; ils l'appellaient 
galerita. Une légion de Céfar fit bientôt ou- 
blier ce nom. 

De telles étymologies ainfi avérées doivent 
être admifcs. Mais quand un profefleur Arabe 
veut abfolument qu'aloyau vienne de l'arabe , 
il eft difficile de le croire. C'eft une maladie 
chez plufieurs étymologiftes , de vouloir pcr- 
fuader que la plupart des mots gaulois font 
pris de l'hébreu s il n'y a gueres d'apparence 
que les voifins de la Loire & de la Seine 
voyageaient beaucoup dans les anciens tems 
chez les habitans de Sichem & de Galgala 
qui n'aimaient pas les étrangers; ni que les 
Juifs fe fuifent habitués dans l'Auvergne & 
dans le Limoufin , à moins qu'on ne prétende 
que les dix tribus difperfées & perdues ne 
foient venues nous enfeigner leur langue. 

Quelle énorme perte de tems , & quel ex- 
cès de ridicule de trouver l'origine de nos 
termes les plus communs & les plus nécef- 
faires, dans le phénicien & le caldéen î Un 
homme s'imagine que notre mot dôme vient 
du famaritain doma , qui lignifie , dit - on , 
meilleur. Un autre rêveur afliire que le mot 
badin eft pris d'un terme hébreu qui Ggnifie 
ajlrologne; & le di&ionnairc de Trévoux ne 
manque pas de faire honneur de cette dé- 
couverte à fon auteur. 

N'ell-il pas plaifant de prétendre que le 
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mot habitation vient du mot beth hébreu ? 
que kir en bas-breton lignifiait autrefois ville ? 
que le même kir en hébreu voulait dire un 
mur i & que par conféquent les Hébreux ont 
donné le nom de ville aux premiers hameaux 
des Bas-Bretons ? Ce ferait un plaifir de voir 
les étymologiftes aller fouiller dans les ruines 
de la Tour de Babel, pour y trouver l'an- 
cien langage celtique, gaulois & tofcan, fi 
la perte d'un tems confumé fi miférablemcnt 
n'infpirait pas la pitié. 



AMAZONES. 

ON a vu fouvent des femmes vigoureu- 
fes & hardies combattre comme les hom- 
mes ; Thiftoire en fait mention ; car fans 
compter une Sémiramis , une Tontiris , une 
PantézJIée , qui font peut-être fabuleufes , il 
eft certain qu'il y avait beaucoup de femmes 
dans les armées des premiers califes.. 

C'était furtout dans la tribu des Homéri- 
tes une efpèce de loi diftée par l'amour & 
par le courage , que les époufes fecouruffent 
& vengeaifent leurs maris , & les mères, leurs 
cnfans dans les batailles. 

Lorfque le célèbre capitaine Dérar com- 
battait en Syrie contre les . généraux de l'em- 
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pcreur Héraclim du tems du calife Abuhicre , 
fucceiTeur de Mahomet , Pierre , qui comman- 
dait dans Damas , avait pris dans fes courtes 
plufieurs mufulmans avec quelque butin , il 
les conduifait à Damas; parmi ces captives 
était l.i four de Drrar lui-même. L'hiftoire 
arabe à'Alvakedi traduite par Okeley , dit qu'el- 
le était parfaitement belle , & que Pierre en 
devint épris 5 il la ménageait dans la route, 
& épargnait de trop longues traites à fes 
prifonnières. Elles campaient dans une valle 
plaine fous des tentes gardées par des troupes 
un peu éloignées. Coulai) , c'était le nom de 
cette four de Dérar , propofe à une de fes 
compagnes nommée Oferra , de fe fouftraire 
à la captivité ; elle lui perfuade de mourir 
plutôt que d'être les victimes de la lubricité 
des chrétiens; le même cntoufiaTmc muful- 
man faifit toutes ces femmes; elles s'arment 
des piquets ferrés de leurs tentes, de leurs 
couteaux, efpèces de poignards qu'elles por- 
tent à la ceinture; & forment un cercle com- 
me les vaches fc ferrent en rond les unes 
contre les autres, & préfentent leurs cornes 
aux loups qui les attaquent. Pierre ne fît d'a- 
tord qu'en rire; il avance vers ces femmes; 
il eft reçu a grands coups de bâtons ferrés; 
il balance longtems à ufer de la force; enfin 
il s'y réfout , & les fabres étaient déjà tirés , 
lorfc)uc Dérar arrive , met les Grecs en fuite , 
'délivre fa fœur & toutes les captives, 

< 



Digitized by Google 



Amazones 



167 



Rien ne rcTemble plus à ces tems qu'on 
nomme héroïques , chantés par Homère , ce 
font les mêmes combats finguliers à la tète 
des armées, les combattans fe parlent fou- 
vent aflez longtems avant que d'en venir aux 
mains ; & c'elt ce qui juihfie Homère fans 
doute. 

Tliomas gouverneur de Syrie, gendre â y Hé~ 
radius , attaque Sergiabil dans une fortie de 
Damas ; il fait d'abord une prière à Jésus- 
Christ ; „ Injufte agreifeur , dit -il enfuite 
„ à Sergiabil , tu ne réfîftcras pas à JÉsu mon 
„ Dieu, qui combattra pour les vengeurs de 
35 fa religion. 

„ Tu profères un menfonge impie , lui 
M répond Sn-giabiel JÉsu n'ell pas plus grand 
„ devant Dieu qu'Adam: Dieu l'a tiré de 
„ la pouiïière: il lui a donné la vie com- 
n me à un autre homme : & après l'avoir 
„ lauTé quelque tems fur la terre il l'a enle- 
„ vé au ciel. " (a) 

Après de tels difcours le combat commen- 
ce *, llwmas tire une flèche qui va ble{fer le 
jeune Aban fils de Saïb à côté du vaillant Ser- 
giabil ; Aban tombe , & expire , la nouvelle 

en vole à la jeune époufe qui n'était unie à 

t 

( a ) C'eft la croyance des mahométans. La doc- 
trine des chrétiens bazilidiens avait depuis longtems 
cours en Arabie. Les bazilidiens difaient que J k* 
sus-Christ n'avait pas été crucifié. 

L4 
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lui que depuis quelques jours. Elle ne pleu- 
re point, elle ne jette point de cris 5 mais 
elle court fur le champ de bataille, le car- 
quois fur Tépaule & deux neches dans les 
mains 5 de la première qu'elle tire elle jette 
par terre le porte-étendart des chrétiens; les 
Arabes s'en faiii eut en criant aliah acbar ; de 
la féconde elle perce un ail de Thomas qui 
fc retire tout fanglant dans la ville. 

L'hiftoirc arabe eft pleine de ces exemples; 
mais elle ne dit point que ces femmes guer- 
rières fe brûlaflent le teton droit pour mieux 
tirer de Tare , encor moins qu'elles vécurfent 
fans hommes; au contraire elles s'expofaient 
dans les combats pour leurs maris ou pour 
leurs amans , & de cela même on doit con- 
clure que loin de faire des reproches à VA- 
riohe & au Ttijfe d'avoir introduit tant d'a- 
mantes guerrières dans leurs poèmes , on doit 
les louer d'avoir peint des mœurs vraies & 
intéreiantes. 

Il y eut en effet, du tems de la folie des 
croifades , des femmes chrétiennes qui parta- 
gèrent avec leurs maris les fatigues & les dan- 
gers : cet entounafmc fut porté au point que 
les Génoifes entreprirent de fe croifer , & 
d'aller former en Paleftine des bataillons de 
jupes & de cornettes; elles en firent un vœu 
dont elles fuient relevées par un pape plus 
Êge qu'elles. . . 

1 
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Marguerite d'Anjou , femme de l'infortuné 
Henri VI roi d'Angleterre, donna dans une 
guerre plus jufte des marques d'une valeur 
héroïque; elle combattit elle-même dans dix 
batailles pour délivrer fon mari. L'hiftoirc 
n'a point d'exemple avéré d'un courage plus 
grand ni plus confiant dans une femme. 

Elle avait été précédée par la célèbre corn- 
tefle de Afontfort en Bretagne. „ Cette prin- 
„ cefle ( dit d'Argentré ) était vertueufe ou- 
„ tre tout naturel de fon fexe; vaillante de 
„ fa perfonne autant que nul homme: elle 
„ montait à cheval , elle le maniait mieux 

que nul écuyer ; elle combattait à la main ; 
„ elle courait , donnait parmi une troupe 
„ d'hommes d'armes comme le plus vaillant 
„ capitaine; elle combattait par mer & par 
„ terre tout de même alfurance , &c. " 

On la voyait parcourir , l'épée à la main , 
fes états envahis par fon compétiteur Char- 
les de Blois. Non-feulement elle foutint deux 
aifauts fur la brèche d'Hcnnebon armée de 
pied en cap , mais elle fondit fur le camp des 
ennemis fuivie de cinq cens hommes , y mit 
le feu & le réduifit en cendre. 

Les exploits de Jeanne et Arc , fi connue 
fous le nom de la Pucelle Orléans , fon* 
moins étonnans que ceux de Marguerite d An- 
jou & de la comteife de Mojitfort, Ces deux 
princeffes ayant été élevées dans la moi- 



Amazones 



leffe des cours , & Jeanne d'Arc dans le ru- 
de exercice des travaux de la campagne , il 
était plus fingulier & plus beau de quitter 
fa cour que fa chaumière pour les combats. 

L'héroïne qui défendit Beauvais eft peut- 
être fupérieure à celle qui fit lever le fîége 
d'Orléans ; elle combattit tout aulfi bien , & 
ne fe vanta ni d'être puceile ni d'être inf- 
pirée. Ce fut en 1472 quand l'armée Bour- 
guignonne alRégeait Beauvais. Jeanne Ha- 
chette à la tète de plufieurs femmes foutint 
longtcms un atfaut, arracha fétendart qu'un 
officier des ennemis allait arborer fur la brè- 
che , jetta le portc-étendart dans le folfé , & 
donna le tems aux troupes du roi d'arriver 
pour fecourir la ville. Ses defeendans ont 
été exemptés de la tailles faible & honteufe 
récompenfe. Les femmes & les filles de Beau- 
vais font plus flattées d'avoir le pas fur les 
hommes à la proceffion le jour de l'anniver- 
fairc. Toute marque publique d'honneur en- 
courage le mérite j & l'exemption de la taille 
n'eft qu'une preuve qu'on doit être aiTujetti à 
cette fervitude par le malheur de fa naiilance. 

Mlle, de la tharfe de la maifon de la Tour 
du Piu-Gouveruet , fe mit en 1693 * l a ^ tc 
des communes en Dauphiné 5 & repouffa les 
Barbets qui fefaient une irruption. Le roi 
lui donna une penfion comme à un brave 
officier. L'ordre militaire de St, Louis n'é- 
tait pas encor inftitué. 
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Il n'eft prefque point de nation qui ne fe 
glorifie d'avoir de pareilles héroïnes s le nom- 
brè n'en eil pas grandi la nature femble avoir 
donné aux femmes une autre destination. On 
a vu , mais rarement > des femmes s'enrôler 
parmi les foldats. En un mot, chaque peu- 
ple a eu des guerrières : mais le royaume des 
Amazones fur les bords du Thermodon n'eft 
qu'une fiction poétique , comme prefque tout 
ce que l'antiquité raconte. 



Section p r e m i e' r e. 
'ARTICLE Ame , & tous les articles 



commencer pnr une foumiflton fîncère aux 
dogmes indubitables de Pcglife. La révéla- 
tion vaut mieux fans doute que toute la pht- 
lofophie. Les fyftèmes exercent l'efprit > mais 
la foi l'éclairé & le guide. 

Ne prononce -t- on pas fouvent des mots 
dont nous n'avons qu'une idée très confufe, 
ou même dont nous n'en avons aucune? Le 
mot d'âme n'eft-ii pas dans ce cas ? Lorfque 
la languette, ou la foupape d'un fouflet eft 
dérangée, & que l'air qui eft entré dans lu 
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capacité du fouflet en fort par quelque ou- 
verture furvenue à cette foupape , qu'il n'eft 
plus comprimé contre les deux palettes , & 
qu'il n'eft pas pouffé avec violence vers le 
foyer qu'il doit allumer, les fervantes difent: 
Famé du foujiet efl crevée. Elles n'en favent 
pas davantage ; & cette queftion ne trouble 
•point leur tranquillité. 

Le jardinier prononce le mot dame des 
f laites , & les cultive très bien fans favoir . 
ce qu'il entend par ce ternie. 

Le luthier pofe , avance ou recule Vatne 
d'un violon fous le chevalet, dans l'intérieur 
des deux tables de l'inftrument > un chétif 
morceau de bois de plus ou de moins lui 
donne ou lui ôte une ame harmonieufe. 

Nous avons pluficurs manufactures dans 
lcfquellcs les ouvriers donnent la qualification 
d'ame à leurs machines. Jamais on ne les 
entend difputer fur ce mot j il n'en eft pas 
ainfi des philofophes. 

Le mot dame parmi nous fignifie en géné- 
ral ce qui anime. Nos devanciers les Celtes 
donnaient à leur ame le nom de Seel, dont 
les Anglais ont fait le mot foui , les Aîle- 
mans feely & probablement les anciens Teu- 
tons & les anciens Bretons n'eurent point 
de querelles dans les univerfités pour cette 
exprcirioa. 
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Les Grecs distinguaient trois fortes d'ames 5 
f fiché qui fignifiait Pame fenfîtive , Pame des 
fens } & voilà pourquoi V Amour , enfant d'yf- 
fhrodite , eut tant de paiîlon pour P fiché , & 
que ? fiché l'aima fi tendrement : pneuma , le 
foufle qui donnait la vie & le mouvement 
à toute la machine , & que nous avons tra- 
duit par fpiritus , efprit ; mot vague auquel 
on a donne mille acceptions différentes > & 
enfin, Nous, P intelligence. 

Nous poffédions donc trois ames fans avoir 
la plus légère notion d'aucune. St. Thomas Somme 
ePAqmn admet ces trois ames en qualité de de St. 
péripatéticien j & distingue chacune de ces. T£°. mas * 
trois ames en trois parties. deTyon, 

T fiché était dans la poitrine. Pnettma fe ré- x 7*8- . 
pandait dans tout le corps j & Nous était dans 
la tète. Il n'y a point eu d'autre philofo- 
phie dans nos écoles jufqu'à nos jours ; & 
malheur à tout homme qui aurait pris une 
de ces ames pour l'autre. 

Dans ce cahos d'idées il y avait pourtant 
un fondement. Les hommes s'étaient bien 
apperqus que dans leurs parlions d'amour, de 
colère, de crainte, il s'excitait des mouve- 
mens dans leurs entrailles. Le foie & le 
cœur furent le fiége des paifions. Lorfqu'on 
penfe profondément , on fent une conten- 
tion dans les organes de la tète. Donc l'ame 
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intellectuelle eft dans le cerveau. Sans réf. 
pi ration point de végétation , point de vie ; 
donc Pnme végétative eft dans la poitrine qui 
reçoit le foufle de l'air. 

Lorfquc les hommes virent en fonge leurs 
parens ou leurs amis morts , il falut bien 
chercher ce qui leur était apparu. Ce n'était 
as le corps qui avait été confumé fur un 
ucher , ou englouti dans la mer , & man- 
gé des poitfons. Cétait pourtant quelque 
chofe, à ce qu'ils prétendaient i car ils l'a- 
vaient vu-, le mort avait parlé; le fongeur 
l'avait interrogé. Etait-ce pfiebé? était -ce 
pnewna ? était-ce nom avec qui on avait 
converfé en fonge? On imagina un phan- 
tome , une figure légère ; c'était skia , c'était 
daimonof, une ombre, des mânes, une petite 
ame d'air & (le feu extrêmement déliée qui 
errait je ne fais où. 

Dans la fuite des tems, quand on voulut 
approfondir la chofe , il demeura pour conf- 
iant que cette ame était corporelle ; & toute 
l'antiquité n'en eut point d'autre idée. Enfin 
Platon vint qui fubtilifa tellement cette ame, 
qu'on douta s'il ne la féparait pas entière- 
ment de la matière ; mais ce fut un problème 
oui ne fut jamais réfolu , jufqu à ce que la 
loi vint nous éclairer. 

En vain les materialiftes allèguent quelques 
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pères de l'égîife , qui ne s'exprimaient point jj vre v. 
avec exactitude. St. Irenée dit , que l'ame n'eft c h. VIL 
que le foufle de la vie ; qu'elle n'eft incorpo- 
relle que par comparaifon avec le corps mor- 
tel} & qu'elle conferve la figure de l'homme, 
ami qu'on la reconnaûTe. 

En vain Tertullien s'exprime ainfi : La cor- 
poralité de l'ame éclate dans l'Evangile ; Deanimâ 
corpor alitas anima in ipfo Evangelio rehicejfit. ca P- vll °' 
Car fi l'ame n'avait pas un corps , l'image de 
l'ame n'aurait pas l'image du corps. 

En vain même rapporte-t-il la vifion d'une 
fainte femme qui avait vu une ame très bril- 
lante , & de la couleur de l'air. 

En vain Tatien dit expreflement , pfukai Oraifon 
men oun ei ton antropon polumères efii} l'ame contre les 
de l'homme eft compofée de pluficurs parties. Grecs - 

En vain ailégue-t-on St. Hilaire qui dit 
dans des tems poftérieurs : H n'eft rien de f' f L 
créé qui ne foit corporel ni dans le ciel , ni Jj/ fl ^" 
fur la terre , ni parmi les vifibles , ni parmi les pag . 633. 
inviftblcs : tout eft formé d'élémens } & les 
amss , foit qii elles habitent un corps , foit qii elles 
en fortent , ont toujours une fubjiance corporelle. 

En vain St. Ambroije , au fixiéme fiécle , Sur Abra- 
dit : Nom ne connoijfons rien que de matériel , ham - liv. 
excepté la feule vénérable Trinité. " - ch - 

Le corps de l'églife entière a décidé que VJXL « 
l'ame eft immatérielle. Ces faints étaient tom- 
bés dans une erreur alors univerfclle j ils 
étaient hommes ; mais ils ne le trompèrent 
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pas far l'immortalité , parce qu'elle eft évi- 
demment annoncée dans les évangiles. 

* 

Nous avons un bcfoin (1 évident de la 
décifion de l'églife infaillible fur ces points 
de philofophie, que nous % n'avons en effet 
par nous-mêmes aucune notion fufnTante de 
ce qu'on appelle efprit pur , & de ce qu'on 
nomme matière. L'cfprit pur eft un mot qui 
ne nous donne aucune idée i & nous ne con- 
naiiions la matière que par quelques phéno- 
mènes. Nous la connaiflons li peu que nous 
l'appelions fubjtance ; or le mot fubjlance veut 
dire ce qui eji dejfous ; mais ce delfous nous 
fera éternellement caché. Ce deffoia eft le 
fecret du Créateur ; & ce fecret du- Créateur 
•eft partout. Nous ne favons ni comment 
nous recevons la vie , ni comment nous la 
donnons , ni comment nous croûTons , ni 
comment nous digérons , ni comment nous 
dormons, ni comment nous penfons , ni com- 
ment nous fentons. 

La grande difficulté eft de comprendre com- 
ment un être , quel qu'il foit , a des penfées. 

Section seconde. 
Des doutes de Locke fur Pam. 

L'auteur de l'article Ame dans l'Encyclo- 
pédie a fuivi fcrupuleufement Jaquelot ,• mais 
Jaquelot ne nous apprend rien. Il s'élève auiïl 

con- 
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«outre Locke ; parce que le modefte Locke a dit : ^ 
„ nous ne ferons peut - être jamais capables Gradue- 
„ de connaître fi un être matériel perde ou 
„ non , par la raifon qu'il nous eft impoffi- * 
„ ble de découvrir par la contemplation de 
,5 nos propres idées fans révélation , fi Dl EU 
, 5 n'a point donné à quelque amas de ma- 
3> tière difpofée comme il le trouve à pro- 
„ pos , la puilTance d'appercevoir & de pen- 
„ fer y ou s'il a joint & uni à la matière 
„ ainfi difpofée une fubftance immatérielle 
„ qui penfe. Qir par rapport à nos notions » 
„ il ne vous eft pas plus mal aifé de conce- 
„ voir que Dieu peut , s'il lui plait, ajou- 
„ ter à notre idée de la matière la faculté 
„ de penfer , que de comprendre qu'il y 
„ joigne une autre fubftance avec la faculté 
„ de penfer; puifque nous ignorons en quoi 
„ confifte la penfée , & à quelle efpèce de 
„ fubftance cet Etre tout - puiffant a trouvé 
„ à propos d'accorder cette puitfancei qui ne 
„ faurait être créée qu'en vertu du bon plai- 
„ fir & de la bonté du Créateur. Je ne vois 
». pas quelle contradiction il y a que Dieu, 
n cet être penfimt , éternel & tout- puitfant, 
n donne , s'il veut , quelques degrés de fen- 
„ timent, de perception & de penfée à cer- 
„ tains amas de matière créée & infenfible* 
„ qu'il joint enfemble comme il le trouve à 
„ propos. " 

première parfis, 'M 
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C'était parler en homme profond , reli- ■ 
gieux & modefte. a ) 

On fait quelles querelles il eut a effuier 
fur cette opinion qui parut hasardée , mais 
qui en effet n'était en lui qu'une fuite de la 
conviction où il était de la toute -rpuilfance 
de Dieu , & de la faiblefle de l'homme. Il 
ne difait pas que la matière penfàt : mais il 
difait que nous n'en lavons pas aiîez pour 
démontrer qu'il cil impolRble à Dieu d'a- 
jouter le don de la penfée à l'être inconnu , 
nommé matière, après lui avoir accordé le 
don de la gravitation & celui du mouvement 
qui font également incompréhcnfibles. 

Locke n'était pas aflurcment le feul qui eût 
avancé cette opinion , c'était celle de toute 
l'antiquité* , qui en regardant famé comme 
une matière très déliée , aâurait par confe- 
quent que la matière pouvait fentir & penfer. 

C'était le fentiment de Ga{ftîidi % comme on 
le voit dans fes objections à Defiartes. " Il 
"cil vrai, dit Gajfendi , que vous connaif- 
* fez que vous penfez > mais vous ignorez 

c ) Voyez le difeours préliminaire de Mr. Da~ 

tembert. 

„ On peut dire qu'il créa la métaphyfrque , à- 

„ peu-près coirime Newton avait créé la pbyfique 

„.j>our connaître notre ame , fes idées & fes affec- 
„ tions , il n'étudia point les livres , porc** qu'ils l'au- 
3 , raient mal inftnm; il fe contenta de defeendre 
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„ quelle efpéce de fubftance vous êtes vous 
„ qui penfez. Ainfi quoique l'opération de 
-, la penfée vous foit connue, le principal 
„ de votre eifence vous eft j caché > & vous 
„ ne favez point quelle eft la nature de cette 
fubftance , dont l'une des opérations eft de 
penfer. Vous rcffemblez à un aveugle qui 
„ Tentant la chaleur du foleil , & étant averti 
„ qu'elle eft cauféc par le foleil , croirait 
„ avoir une idée claire & diftin&e de cet 
„ aftres parce que fi on lui demandait ce que 
„ c'eft que le foleil , il pourait répondre que 
c'eft une chofe qui échauffe , &c. " 

^e même Gxjjèndi dans fa pbihfophie <TE])i- 
aire , répète plufieurs fois qu'il n'y a aucu- 
ne évidence mathématique de la pure fpiri- 
tualité de l'ame. 

Defçartes , dans une de fes lettres à la prin- 
celTe Palatine Elisabeth , lui dit : „ Je con- 
„ felle que par la feule raifon naturelle nous 
„ pouvons faire beaucoup de conjectures 
,1 fur l'ame , & avoir de flatteufes efpéran- 
„ ces, mais non pas aucune aifurance." Et 

1 

„ profondément en lui - même ; & après s'être , 
, 5 pour ainfi dire contemplé longtems , il ne fit 
n dans fon traité de Y Entendement humain que pré- 
55 fenter aux hommes le miroir dans lequel Û s'était 
» vu. En un mot , il réduifit la mctaphyfique à ce 
jj qu'elle doit être en effet , la phyfique expérimen^. 
„ taie de l'ame. M 

M % 
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en cela Dcfcartes combat dans fcs lettres et 
qu'il avance dans fes livres -, contradiction 
trop ordinaire. 

Enfin , nous avons vu que tous les pères 
des premiers iïécles de Péglifc , en croyant l'a- 
me immortelle , la croyaient en même tems 
matérielle. I!s penfaient qu'il eft au lit aifé à 
Dieu de conferver que de créer. Ils difaient: 
Dieu la fit penfante , il la confervera pen- 
faute. 

MaUthr anche a prouvé très bien que nous 
n'avons aucune idée par nous-mêmes, & que 
les objets font incapables de nous en donner. 
De- là il conclud que nous voyons tout en 
DieU. C'cft au fond la même chofe que de 
faire Dieu l'auteur de toutes nos idées \ car 
avec quoi verrions- nous dans lui, fi nous 
n'avions pas des initrumens pour voir? Et 
ces initrumens , c'eft lui feul qui les tient & 
qui les dirige. Ce fyftème eft un labyrinthe, 
dont une allée vous mènerait au fpinofif- 
mc , une autre au ftoïcifmc , & une autre 
au chaos. 

Quand on a bien difpnté fur Pefprit, fur 
la matière , on finit toujours par ne fe point 
entendre. Aucun philofophe n'a pu lever par 
fes propres forces ce voile que la nature a 
étendu fur tous les premiers principes des 
chofes y ils difputent , & la nature agit. 
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Section t r o I s i t M E. 

De <sfcj & de quelques idées crertfcr. 

Avant l'étrange fyftème qui fuppofe les 
animaux de pures machines fans aucune fen- 
fation , les hommes n'avaient jamais ima- 
giné dans les bètes une ame immatérielle j 
& perfonne n'avait poufic la témérité jufqu'à 
dire qu'une huître poiléde une ame fpirituel- 
le. Tout le monde s'accordait paifiblement 
à convenir que les bètes avaient reçu de Dieu 
du fentiment, de la mémoire , des idées, & 
non pas un efprit pur. Perfonne n'avait abu- 
fq du don de raifonner au point de dire , que 
la nature a donné aux bètes tous les organes 
du fentiment pour qu'elles n'euifent point 
de fentiment. Perfonne n'avait dit qu'elles 
crient quand on les blelfc , & qu'elles fuient 
quand on les pourfuit, fans éprouver ni dou- 
leur ni crainte. 

On ne niait point alors la toute- puilîance 
de DlEUi il avait pu communiquer à la ma- 
tière organifée de9 animaux le plaifîr, la dou- 
leur; le reflbuvenir , la combînaifon de quel- 
ques idées 5 il avaic pu donner à plufieurs 
cTentr'eux , comme au finge , à l'éléphant , 
au chien de chafTc , le talent de fe perfection- 
ner dans les arts qu'on leur apprend ; non- 
feuiemoAt il avait pu douer prefque tous les 

M} 
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animaux carnaflîers du talent de mieux faire 
la guerre dans leur vicillcile expérimentée 
que dans leur jeune*fe trop confiante j non- 
feulement , dis-jc , il l'avait pu , mais il l'a- 
vait fait, l'univers en était témoin. 

l'ereira & Oefcartes foutinrent à l'univers 
qu'il fe trompait, que Dieu avait joué des 
gobelets , qu'il avait donné tous les inftru- 
mens de la vie & de la fenfation aux ani- 
maux , afin qu'ils n'euffent ni fenfation , ni 
vie proprement dite. Mais je ne fais quels 
prétendus philofophes , pour répondre à la 
chimère de Dtfcartes , fe jettèrent dans la 
chimère oppofée > ils donnèrent libéralement 
un cfprit pur aux crapaux & aux infedes; 
in vitiwn ducit culpét fuga. 

Entre ces deux folies , Tune qui ôte le fen- 
timent aux organes du fentiment, l'autre qui 
loge un pur efprit dans une punaifej on ima- 
gina un milieu j c'eft l'inftindl } & qu'eft-ce 
que Pinftind? Oh oh î c'eft une forme fubf- 
tantiellej c'eft une forme plaftique j c'eft un 
je ne fais quoi y c'eft de Pinftind. Je ferai 
de votre avis , tant que vous appellerez la 
plupart des chofes , je ne fais quoii tant que 
votre philofophie commencera & finira par je 
tte jais i mais quand vous affirmerez , je vous 
dirai avec Prior dans fon poème fur les va- 
nités du monde: 

Ofez-vous alfigner , pédans infuportebles , 
. Uac caufe diverfe à des effets fcrablables? 



é 
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Avez - vous mefuré cette mince cioifon 
Qui femble féparer l'inftintt de la raifon ? 
Vous êtes mal pourvus & de l'un & de l'autre. 
Aveugles infenfés , quelle audace eft la vôtre ? 
L'orgueil elt votre inftinft. Conduire?, vous nos pas 
Dans ces chemins gliflans que vous ne voyez pas? 

L'auteur de l'article Ame dans l'Encyclopé- 
die s'explique ainfi. „ Je me repréfente l'ame 
„ des bètes comme une fubftance immate- 
„ rielle & intelligente, mais de quelle efpèce ? 
„ Ce doit être, ce me femble , un principe 
„ adlif qui a des fenfations , & qui n'a que 

„ cela Si nous réfléchirions fur la natu- 

„ re de l'ame des bètes, elle ne nous fournît 
„ rien de fou fonds qui nous porte à croire 
„ que fa fpiritualité la fauvera de l'anéan- 
„ finement. " 

Je n'entends pas comment on fc repréfente 
une fubftancc immatérielle. Se repréfenter 
quelque chofe , c'elfc s'en faire une image; 
& jufqu'à préfent perfonne n'a pu peindre 
l'efprit. Je veux que par le mot repréfente, 
l'auteur entende, je conçois j pour moi j'a- 
voue que je ne le conçois pas. Je conçois 
encor moins qu'une ame fpirituelle foit ané- 
antie , parce que je ne conçois ni la création, 
ni le néant; parce que je n'ai jamais alîiftc 
au confeil de Dieu; parce que je ne fais rien 
du tout du principe des chofes. 

Si je veux prouver que l'ame eft un être 

M 4 
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réel , on m'arrête en me difant que c'eft un a 
faculté. Si j'affirme que c'qft une faculté, & 
que j'ai celle de penfer , on me répond que 
je me trompe; que Dieu, le maître éternel 
de toute la nature , fait tout en moi , & diri- 
ge toutes mes actions , & toutes mes pcnfées ; 
que fi je produifais mes pcnfées , je faurais 
celles que j'aurai dans une minute ; que je ne 
le fais jamais ; que je ne fuis qu'un automate 
à fenfations & à idées , néceffairement dépen- 
dant, & entre les mains de l'Etre fuprèmc, 
infiniment plus fournis à lui que l'argile ne 
l'eft au potier. 

J'avoue donc mon ignorance; j'avoue que 
quatre mille tomes de métaphyfiquc ne nous 
enfeigneront pas ce que c'eft que notre ame. 

Un philofophe orthodoxe difait à un phi- 
lofophe hétérodoxe; comment avez -vous pu. 
parvenir à imaginer que l'amc eft mortelle de 
fa nature, & qu'elle n'eft éternelle que par 
la pure volonté de Dieu ? Par mon expé- 
rience, dit l'autre. — Comment! eft- ce que 
vous êtes mort? — Oui; fort fouvent Je 
tombais en épilepfie dans ma jeunefle , & je 
vous affure que j'étais parfaitement mort peiv 
dant plufïeurs heures. Nulle fenfation, nul 
fouvenir même du moment où j'étais tombé* 
Il m'arrive à préfent la même chofe prefque 
toutes les nuits. Je ne fens jamais précifé- 
ment le moment où je m'endors ; mon fom- 
jneU eft abfolument fans rêves. J« ne peux, 
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imaginer que par conjectures combien de 
tems j'ai dormi. Je fuis mort régulièrement 
fis heures en vingt - quatre. C'eft le quart 
de ma vie. 

L'orthodoxe alors lui foutint qu'il penfait 
toujours pendant fon fommeil fans qu'il en 
fut rien. L'hétérodoxe lui répondit: Je crois 
par la révélation que je penfcrai toujours dans 
l'autre vie; mais je vous alfurc que je penfe 
rarement; dans celle-ci. 

L'orthodoxe ne fe trompait pas en aiTu- 
rant l'immortalité de l'aine ; puifque la foi 
& lar raifon démontrent cetfe vérité ; mais il 
pouvait fe tromper en affurant qu'un homme 
endormi penfe toujours. 

Locke avouait franchement qu'il ne pen- 
fait pas toujours quand il dormait. Un autre 
philofophe a dit : le propre de l'homme eft de 
f enfer ; mais ce rfefl pas fou ejfence. 

LailTons à chaque homme la liberté & la 
confulation de fe chercher foi- même, & de 
fe perdre dans fes idées,. 

. Cependant il eft bon de favoir qu'en 1730 , 
un philofophe elfuia une perfécution affez 
forte pour avoir avoué * avec Locke , que fon 
entendement n'était pas exercé tous les rao- 
mens du jour & de la nuit , de même qu'il 
ne fe fervait pas à tout moment de fes bras 
& de fes jambes. Non feulement l'ignorance 
«le cour le perfécuta , mais l'ignorance ma- 
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ligne de quelques prétendus littérateurs fc 
déchaîna contre le perfécuté. Ce qui n'avait 
produit en Angleterre que quelques difputes 
philofophiqucs, produifit en France les plus 
lâches atrocités > un Français fut la victime 
de Locke. » 

Il y a eu toujours dans la fange de notre 
littérature plus d'un de ces miférables qui 
ont vendu leur plume , & cabale contre leurs 
bienfaiteurs mêmes. Cette remarque elfc bien 
étrangère à l'article Ame \ mais faudrait -il 
perdre une occafion d'effrayer ceux qui fe 
rendent indignes du nom d'homme de lettres; 
qui proftituent le peu d'erprit & de confeien- 
cc qu'ils ont à un vil intérêt, à une politi- 
que chimérique , qui trahiffent leurs amis 
pour flatter des -fûts , qui broyent en fecret 
la cigûe dont l'ignorant puilfant & méchant 
veut abreuver des citoyens utiles? 

Arriva-t- il jamais dans la véritable Rome 
qu'on dénonçât aux confuls un Lucrèce pour 
avoir mis en vers le fyltème tfEpicttre? un 
Océron pour avoir écrit plufienrs fois , qu'après 
la mort on ne reffent aucune douleur ? qu'on 
aceufat un Jfline, un Varron* d'avoir eu des 
idées particulières fur la Divinité? La liberté 
4e penfer fut illimitée chez les Romains. Les 
efprits durs , jaloux & rétrécis , qui fe font 
eHbrcés d'écrafer parmi nous cette liberté, 
mère de nos connaiJances , & premier reflbrt 
de l'entendement humain , ont prétexté des 
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dangers chimériques. Ils n'ont pas fongé que 
les Romains qui pouffaient cette liberté beau- 
coup plus loin que nous , n'en ont pas moins 
cté nos vainqueurs , nos législateurs , & que 
les difputes de l'école n'ont pas plus de rap- 
port au gouvernement que le tonneau de 
Diogêue n'en eut avec les victoires à'Alc- 
xandre. 

Cette leçon vaut bien une leçon fur Tarne; 
nous aurons peut-être plus d'une occafion 
d'y revenir. 

Enfin , eu adorant Dieu de toute notre 
ame, confeflbns toujours notre profonde igno- 
rance fur cette ame, fur cette faculté de fen- 
tir & de penfer que nous tenons de fa bonté 
infinie. Avouons que nos faibles raifonnemens 
ne peuvent rien ôter, rien ajouter à la révé- 
lation & à la foi. Concluons enfin que nous 
devons employer cette intelligence, dont la 
nature cft inconnue, à perfectionner les feien- 
ces qui font l'objet de l'Encyclopédie , comme 
les horlogers employent des reports dans leurs 
montres , fans favoir ce que c'eft que le rclfcrt. 

Section quatrième. 

Sur tame & fur nor ignorances. 

f Il eft dit dans la Genèfe , Dieu foujla 
au vifage de f homme un foufie de vie , £j? 
il devint ame vivante s & l 'ame des anu 
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maux efi dans le fang > êf? ne tuez point mmt 
ame, &c. 

Ainfi Pâme était prife en général pour 
l'origine & la caufe de la vie , pour la vie mê- 
me. C'elt pourquoi certaines nations croyaient 
fans raifonner que quand la vie fc diiîîpait 
l'ame fe diiîîpait de même. 

Si l'on peut démêler quelque chofe dans le 
chaos des hirtoircs anciennes , il femble qu'au 
moins les Égyptiens furent les premiers qui 
eurent la fagacité de diftinguer l'intelligence 
& l'ame > & les Grecs apprirent d'eux à 
diftinguer auiîl leur nous , leur pneuma , 
leur skia. 

Les Latins à leur exemple diftinguèrent 
animas & anima , & nous enfin nous avons 
eu auflî notre ame & notre entendement. 
Mais ce qui ell le principe de notre vie, ce 
qui efl le principe de nos penfées , font -ce 
deux choies différentes ? elt-ce le même être ? 
ce qui nous fait digérer & ce qui nous don* 
ne des fenfations & de la mémoire , relfem- 
bie-t-il à ce qui eft dans les animaux la caufe 
de leurs fenfations & de leur mémoire ? 

Ceft là l'étemel objet des difputes des 

b) Ce n'était pas fans doute l'opinion de St. 
Auçuftin qui, dans le livre huit de la Cite de DlEU, 
j'exprime ainfi : Que ceux-là fe taifent qui n'ont pat 
ofé à la vérité, due que DlEU efi un corps, mais 
qui ont cru que nos amçs font de même nature que 
lui. Ils n'ont pas et c frappes de C extrême niutabUtic' de. 
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hommes ; je dis l'éternel objef ; car n'ayant 
point de notions primitives dont nous piaf- 
fions defcendre dans cet examen, nous ne 
pouvons que nager & nous débattre dans 
une mer de doutes. Faibles & malheureufes 
machines à qui Dieu daigne communiquer 
le mouvement pendant les deux momens 
de notre exiftence , qui de nous a pu appcr- 
cevoir la main qui nous foutient fur ces 
abimes ? 

Sur la foi* des nos connaiflances acquifcs 
nous avons ofé mettre en qucftion fi l'amc 
eft créée, avant nous , fi elle arrive du néant 
dans notre corps ? à quel âge elle eft venue 
le placer entre une veflîe & les inteftins 
Cdcmn 8c nShm ? fi elle y a requ ou ap- 
porté quelques idées , & quelles font ces 
idées ? fi après nous avoir animés quelques 
momens , fon eilence eft de vivre après nous 
dans l'éternité fans l'intervention de Dieu 
même? Si étant efprit , & Dieu étant cfprit, 
ils font l'un & l'autre d'une nature fcmbla- 
h\e b)ï ces queftiens paraiifent fublimes; que 
font-elles '< . des queftions d'aveugles - nés fur 
la lumière. 

• 

notre ame , qu'il n'eft pas permis d'attribuer à D I E u. 

„ Cédant & iili quos quiilcm puduit dicerc 
„ DEUM corpus efle , verumtamcn ejusdem na- 
„ turs, ctijus ille eft , animos noftros efle putn- 
„ verunt : ita non cos movet tanta mutabilitas an> 
„ ras, quam Dsi naturae uiUwere net'as eft, " 
i 
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Quand nous ►voulons connaître grofltére- 
ment un morceau de métal , nous le mettons 
au feu dans un creufet ; mais avons-nous un 
creufet pour y mettre Pamc? 

Que nous ont appris tous les philofophcs 
anciens & modernes ? un enfant eft plus 
fage qu'eux j il ne penfe pas à ce qu'il ne 
peut concevoir. 

Qu'il eft trifte , direz -vous , pour notre 
infatiable curiofité , pour notre foif intarilïa- 
ble du bien-être , de nous ignorer ainfi ! j'en 
conviens , & il y a des choies encor plus 
triftes ; mais je vous répondrai , 

Sors tua mortalis, non cjl mortale quod \ optas. 

« • 

Tes deftins font d'un homme , & tes vœux font 
d'un Dieu. 

Il parait encor une fois que la nature de 
tout principe des chofes eft le fecret du Créa- 
teur. Comment les airs portent-ils des fons ? 
comment fe forment les animaux ? comment 
quelques-uns de nos membres obéïflent - ils 
conftamment à nos volontés ? quelle main 
place des idées dans notre mémoire , les y 
garde comme dans unrégiftre, & les en tire 
tantôt à notre gré & tantôt malgré nous? 
Notre nature, celle de l'univers, celle de la 
moindre plante , tout eft plongé pour nous 
dans un gouiire de ténèbres. 

■ 
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L'homme eft un être agiflant , fentant & 
penfant ; voilà tout ce que nous en favons ; 
il ne nous eft donné de connaître ni ce qui 
nous rend fentans & penfans , ni ce qui 
nous fait agir , ni ce qui nous fait être. La 
faculté agiffante eft aufli incomprchenfiblc 
pour nous que la faculté penfante. La diffi- 
culté eft moins de concevoir comment ce 
corps de fange a des fentimens & des idées , 
que de concevoir comment un être , quel qu'il 
foit, a des idées & des fentimens. 

' Voilà d'un côté Pame d' "ArcbhnèJe , de l'au- 
tre celle d'un imbécille ; font-clle$ de même 
nature ? Si leur eflence eft de pcnfer , elles 
penfent toujours , * & indépendamment du 
corps qui ne peut agir fans elles. Si elles pen- 
fent par leur propre nature , l'cfpèce d'une 
ame qui ne peut faire une règle d'arithméti- 
que, fcra-t-elle la même que celle qui a me- 
iiiré les cieux ? Si ce font les organes du corps 
qui ont fait penfer ArcbhnèJe , pourquoi mon 
iîliot mieux eonftitué qu' ArcbhnèJe , plus vi- 
goureux , digérant mieux , fefant mieux toutes 
f es fondions , ne pertfe-tol point '< C'eft , di- 
tes-vous , que la cervelle n'eft pas fi bonne. 
Mais vous le fuppofez ; vous n'en favez rien. 
On n'a jamais trouvé de diiférences entre les 
cervelles faines qu'on a dilféquées , il eft mê- 
me très vraifemblable que le cervelet d'un 
fot fera en meilleur état que celui d'Archimêdc 
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qui a fatigué prodigieufcment , & qui pôu-» 
rait être ufé & raccourci. 

Concluons donc ce que nous avons déjît 
conclu , que nous fommes des ignorans fur 
tous les premiers principes. A l'égard des 
ignorans qui font les fuffifans , ils lbnt fort 
au deffous des linges. 

Difputez maintenant* colériques argumen- 
tais i préfentez des requêtes les uns contre 
les autres j dites des injures , prononcez vos 
fentences, vous qui ne favez pas un mot de 
la queftion. 

Section cinquième. 
Du paradoxe de Warburton fur timmorta* 

I 

lité de rame» 

Warburton éditeur & commentateur de 
tAiakefpear , & évèque de Glocefter , ufant 
de la liberté anglaife , & abufant de la cou- 
tume de dire des injures à fes adverfaires, 
a compofé quatre volumes pour prouver 
que l'immortalité de Famé n'a jamais été 
annoncée dans le Pentateuque; & pour con- 
clure de cette preuve même que la million 
de Moïje , qu'il appelle Légation , cft divine. 
Voici le précis de fou livre qu'il donne lui- 
même , pages 7 & 8 du premier tome. . 
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J l°. La do&rine d'une vi<* à venir , des 
„ récompenfes & des châtimens après la mort 
„ eit nécelîhire à toute fociété civile. 

„ 2°. Tout le genre humain ( & c'eft en 
„ quoi il fe trompe ) , & fpécialement les 
n plus fages & les plus favantes nations de 
» l'antiquité fe font accordées à croire & à 
„ enfeigner cette docirine. 

„ 3 0 . Elle ne peut fe trouver en aucun 
, 3 endroit de la loi de Moïfei donc la loi de 
„ Motje cft d'un original divin ; ce que je 
35 vais prouver par les deux fillogifmes fui- 
„ vans. 

„ Premier sillogisme.' 7 

,3 Toute religion > toute fociété qui n'a 

^ pas l'immortalité de l'ame pour fon prin- 

„ cipe , ne peut être foutenue que par une 

„ providence extraordinaire 5 la religion jui- 

M ve n'avait pas l'immortalité de l'ame pour 

v principe , donc la religion juive était fou- 

3, tenue par une providence extraordinaire. 

• ... 

„ Second sillogisme. 

33 Les anciens légiflateurs ont tous dit qu'uJ 
,3 ne religion qui n'enfeignerait pas l'immor- 
„ talité de l'ame ne pouvait être foutenue- 

Fremiêre partie. N 
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„ que par une providence extraordinaire. 

„ Moife a inftitué une religion qui n'eft pas 

>5 fondée fur l'immortalité de l'ame; donc 

„ Moïfe croyait fa religion maintenue par 

„ une providence extraordinaire. " 

Ce qui eft bien plus extraordinaire , c'en; 
cette affertion de Warbwrton , qu'il a mife en 
gros caractères à la tète de fon livre. On 
lui a reproché fouvent l'extrême témérité & 
la mauvaife foi avec laquelle il ôfe dire , que 
tous les anciens légiflateurs ont cru qu'une 
religion qui n'eu: pas fondée fur les peines 
& les récompenfes après la mort , ne peut 
être foutenue que par une providence extraor- 
dinaire ; il n'y en a pas un feul qui Tait 
jamais dit. Il n'entreprend pas même d'en 
apporter aucun exemple dans fon énorme li- 
vre farci d'une immenfe quantité de citations , 
qui toutes font étrangères à fon fujet. Il 
s'eft enterré fous un amas d'auteurs Grecs & 
Latins , anciens & modernes , de peur qu'on 
ne pénétrât jufqu'à lui à travers une multitu- 
de horrible d'envelopes. Lorfqu'enfin la cri- 
tique a fouillé jufqu'au fond , il eft reflufeité 
d'entre tous ces morts pour charger d'outra- 
ges tous fes adverfaires. 

Il eft vrai que vers la fin de fon quatrième 
volume, après avoir marché par cent laby- 
rinthes , & s'être battu avec tous ceux qu'il 
* rencontres en chemin , il vient enfin à & 
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grande queftion qu'il avait laiflee là. Il s'en 
prend au livre de Job qui pafle chez les fa- 
vans pour l'ouvrage d'un Arabe, & il veut 
prouver que Job ne croyait point l'immor- 
talité de l'ame. Enfuite il explique à fa fa- 
çon tous les textes de l'Ecriture par lefqucls, 
on a voulu combatre fon fentiment. 

Tout ce qu'on en doit dire , c'eft que s'il 
avait raifon, ce n'était pas à un évèquc d'a- 
voir ainfi raifon. Il devait fentir qu'on en 
pouvait tirer des conféquences trop dangereu- 
fes (c)> mais il n'y a qu'heur & malheur 
dans ce monde. Cet homme, qui eft deve- 
nu délateur 8ç perfécuteur, n'a été fait cvê- 

( c ) On les a tirées en effet ces dangereufes con- 
féquences. On lui a dit, la créance de l'ame im- 
mortelle eft néceflaire ou non. Si elle n'ett pas né- 
cefTaire, pourquoi JÉSUS-CHRIST l'a-t-il annoncée? 
Si elle eft néceflaire, pourquoi Mo'tfe n'en a-t-il pas 
fait la bafe de fa religion ? Ou Moife était inftruit 
de ce dogme, ou il ne Tétait pas. S'il l'ignorait, 
il était indigne de donner des îoix. S'il le favait 
& le cachait, quel nom voulez-vous qu'on lui don- 
ne ? De quelque côté que vous vous tourniez , vous 
tombez dans un abime qu'un évêque ne devait pas 
ouvrir. Votre dédicace aux francs - penfans , vos fa- 
des plaifanteries avec eux , & vos baflefles auprès 
de mylord Hardwicke ne vous fauveront pas des^'op- 
probre dont vos contradictions continuelles vous ont 
couvert; & vous apprendrez que quand on dit des 
&hofes hardies , il feut les dire modeftement, 

— 
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que par la protection d'un mmiftrc d'état 
qu'immédiatement après avoir fait fon livre. 

A Salamanque, à Coimbre, à Rome, il au- 
rait été obligé de fe rétradter & de deman- 
der pardon? En Angleterre il cft devenu pair 
du royaume avec cent mille livres de rente; 
c'était dequoi adoucir fes moeurs. 

Section sixième. 

Du befoin de la révélation. 

Le plus grand bienfait dont nous foyons 
redevables au nouveau Teftamcnt, c'eil de 
nous avoir révélé l'immortalité de l'ame. C'ell 
donc bien vainement que ce Warburton a 
voulu jetter des nuages fur cette importante 
vérité, en repréfentant continuellement dans 
fa légation de Moïfe , que les anciens Juifs «V 
vatent aucune comtaijfance de ce dogme mceffai- 
re , Ç£ que les faducéens ne V admettaient pas du 
tems de notre Seigneur Jésus. 

Il fait tous fes efforts pour corrompre & 
pour tordre les propres mots prononcés par 
St. Mat- Jésus-Christ même. N'avez-voiss pas lu ces 
thieu ài.pojrQfa q Ue DlEU vous a dites: je fuis le DlEU 
*' * *' ^Abraham , le Dieu d'Ifaac & le Dieu dt 
v * 3 ' Jacob. Or Dieu n y efi pas le Dieu des morts , 
mais des vivant. 11 s'emporte jufqu'à donner 
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k la parabole du mauvais riche un feus con- 
traire à celui de toutes les églifcs. Sherio&t 
évèque de Londres , & vingt autres favans , 
l'ont réfuté & confondu. Les philofophcs 
Anglais même lui ont reproché combien il 
efl {caudal eux dans un évèque de manifefter 
une opinion fi contraire au bien public. 

Il faut d'autant plus bénir la révélation de 
l'immortalité de Pamc & des peines & des 
"récompenfes après la mort, que la vainc phi- 
lofophic des hommes en a toujours douté. 
Le grand Cèfmr n'en croyait rienj il' s'en 
expliqua clairement en plein fenat lnifque , 
pour empêcher qu'on fit mourir Catilina , il 
reprefenta que la mort ne laitfait à Phomme 
aucun fentiment, que tout mourait avec lui | 
& perfonne ne réfuta cette opinion. 

Cicéron qui doute eu tnnt d'endroits , s'ex- 
plique dans fes lettres auiîl clairement que 
Céfar. Il fait bien plus ; il dit devant le 
peuple Romain , dans fon oratfon pour Cltten- 
tius, ces propres paroles , Quel mal lté a fait 
la mort? A moins que nous ne f oyons affez int- 
bécilles pour croire des fables ineptes , Çj? pour 
imaginer qu'il efl condamné au fupplice des mé- 
dians. Mais fi ce font- là de pures chimères, 
comme tout le monde en cji convaincu , de quçi 
la mort ta -t -elle privé, finon du fentiment de 
la douleur ? 
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„ Nam nunc quidem quid tandem illi ma-i 
„ li mors attulit? nili forte ineptiis ac fabu- 
„ lis ducimur , ut exiftimemus illum apud in- 

feros impiorum fupplicia perferre &c. '( Quœ 
„ fi falfa funt, id quod. omnes intelligunt, 
„ quid ci tandem aliud mors eripuit prseter 
„ fenfum doloris? 

L'empire Romain était partage entre deux 
grandes fedles principales y celle â'Epicnre qui 
affirmait que la Divinité était inutile au mon- 
de , & que Pame périt avec le corps -, & cellé 
des ftoïciens qui regardaient lame comme une 
portion de la Divinité, laquelle après là 
mort fe réunifiait à Ton origine , au grand 
tout dont elle était émanée. Ainfi > foit que 
Von crût l'aine mortelle , foit qu'on la crût 
immortelle , toutes les fecles fe réuniraient 
à fe moquer des peines & des récompenfes 
après la mort. 

Cette opinion était fi univerfelîc , que dans 
le tems même que le chriitianifmc commen- 
çait à s'établir , on chantait à Rome fur le 
théâtre public , par l'autorité des magiftrats * 
devant vingt mille citoyens. 

Pqft tnortem nihil efl , ipfaque mors nihil cjl. 
Rien n'eft après la mort , la mort même n'eft rieru 

Il nous refte encor cent monumens de 



Digiti^ed by Google 



A M E. Se&ion VI. 195 



cette croyance des Romains. Ceft en vertu 
de ce fcntiment profondement gravé dans 
tous les coeurs ; que tant de héros & tant de 
fimples citoyens Romains fe donnèrent la 
mort fans le moindre fcrupule ; ils n'atten- 
daient point qu'un tyran les livrât à des bour- 
reaux. 

Les hommes les plus vertueux même & 
les plus perfuadés de l'exiftence d'un Dieu , 
n'efpéraient alors aucune récompertfc , & ne 
craignaient aucune peine. Nous verrons à 
l'article Apocriphe , que Clément qui fut de- 
puis pape & faint, commença par douter lui- 
même de ce que les premiers chrétiens di- 
faient d'une autre vie ; & qu'il confulta St. 
Pierre à Céfarée. Nous fommes bien loin 
de croire que St. Clément ait écrit cette hif- 
toire qu'on lui attribue > mais elle fait voir 
qiiel befoin avait le genre-humain d'une ré- 
vélation précife. Tout ce qui peut nous fur- 
prendre , c'eft qu'un dogme fi réprimant & fi. 
falutaire ait laiiïe en proie à tant d'horribles 
crimes des hommes qui ont fi peu de tems. 
à vivre, & qui fe voyent preffés entre deux 
éternités. 

Section septième. 
Aine des fots & des vwnftres. 

Un enfant mal conformé naît abfolument 

N 4 
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imbécille, n'a point d'idées, vit fans idées; 
& on en a vu de cette efpèce. Comment 
définira -t- on cet animal? des docteurs ont 
dit que c'eft quelque chofe entre l'homme 
& la bète; d'autres ont dit qu'il avait une 
ame fentive , mais non pas une ame intel- 
lectuelle. Il mange , il boit, il dort, il veille, 
il a des fenfarions , mais il ne penfe pas. 

Y a-t-il pour lui une autre vie, n'y en 
a-t-il point ï le cas a été propofé & n'a 
pas été encor entièrement réfolu. 

Quelques - uns ont . dit que cette créature 
devait avoir une ame , parce que fon père & 
fa mère ,en avaient une. Mais par ce raifon- 
nement on prouverait que fi elle était venue 
au monde fans nez , elle ferait réputée en 
avoir un, parce que fon père & fa mère c'a 
avaient. 

Une femme accouche, fon enfant n'a point 
de menton , fon front elt écrafé & un peu 
noir ,* fon nez eft éfilé & pointu , fes yeux 
font ronds, fa mine ne reÛemble pas mal à 
celle d'une hirondelle; cependant, il a le refte 
du corps fait comme nous. Les parens le 
font batifer à la pluralité des voix. Il eft dé- 
cidé homme & polfcffeur d'une ame immortel- 
le. Mais fi cette petite figure ridicule a des 
ongles pointus , la bouche faite en bec , il 
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cft déclaré monftre , il n'a point d'ame , on 
ne le batife pas. 

« 

On fait qu'il y eut à Londres en 1726 une 
femme qui accouchait tous les huit jours d'un 
lapreau. On ne fefait nulle difficulté de rc- 
fufer le batème à cet enfant , malgré la folie 
épidémique qu'on eut pendant trois femaines 
à Londres de croire qu'en etfct cette pauvre 
friponne fefait des lapins de garenne. Le 
chirurgien qui l'accouchait , nommé St. An- 
dré , jurait que rien n'était plus vrai , & 
011 le croyait. Mais quelle raifon avaient 
les crédules pour refufer une ame aux enfans 
de cette femme ? elle avait une ame, fes 
enfans devaient en être pourvus aullî ; foit 
qu'ils eulfeut des mains , foit qu'ils euflent 
des pattes , foit qu'ils fuflTent nés avec un pe- 
tit mufeau ou avec un petit vifage : l'Etre 
fuprème ne peut -il pas accorder le don de 
la penfée & de la fenfation à un petit je ne 
fais quoi , né d'une femme , figuré en lapin , 
aufli bien qu'à un petit je ne fais quoi figu- 
ré en homme ? L'ame qui était prête à fe lo- 
ger dans le fœtus de cette femme , s'en retour- 
nera -t- elle à vide? 

Locke obfcrve très bien à l'égard des monf- 
tres, qu'il ne faut pas attribuer l'immortalité 
à l'extérieur d'un corps ; que la figure n'y fait 
rien. Cette immortalké , dit-il , n'eft pas plus 
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attachée à la forme de fon vifage ou de fa 
poitrine qu'à la manière dont fa barbe eft fai- 
te, ou dont fon habit eft taillé. 

Il demande quelle eft la jufte mefure de dif- 
formité à laquelle vous pouvez reconnaître 
qu'un enfant a une ame ou n'en a point? 
quel eft le degré précis auquel il doit être 
déclaré monftre & privé d'ame? 

On demande encor ce que ferait une ame 
qui n'aurait jamais que des idées chiméri- 
ques ? Il y en a quelques - unes qui ne s'en 
éloignent pas. Méritent-elles ? déméritent-el- 
les ? que faire de leur efprit pur '< 

Que penfer d'un enfant à deux tètes , d'ail- 
leurs très bien conformé ? les uns difent 
qu'il a deux ames puifqu'il eft muni de deux 
glandes pinéales , de deux corps calleux , de 
deux fenforium commune. Les autres répon- 
dent, qu'on ne peut avoir deux ames quand 
on n'a qu'une poitrine & un nombril. 

Enfin , on a fait tant de queftions fur cette 
pauvre ame humaine, que s'il falait les dé- 
duire toutes, cet examen de fa propre per- 
fomie lui cauferait le plus infuportable en- 
nui. Il lui arriverait ce qui arriva au cardi- 
nal de Polignac dans un conclave. Son inten- 
dant lafle de n'avoir jamais pu lui faire ar- 
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rètcr fes comptes , fit le voyage de Rome , & 
vint à la petite fenêtre de fa cellule chargé 
d'une immenfe iiaffe de papiers. Il lut près 
de deux heures. Enfin , voyant qu'on ne lui 
répondait rien , il avança la tète. Il y avait 
près de deux heures que le cardinal était parti. 
Nos amcs partiront avant que leurs intendant 
les ayent mifes au fait. Mais foyons juftes 
devant DlEU ; quelqu'ignorans que nous 
foyons , nous & nos intendans. 

— m mm ' ■ 

AMÉRIQ.UE. 

PtJifqu'on ne fc laflTe point de faire des fyk 
ternes fur la manière dont l'Amérique a 
pu fe peupler, ne nous lafïbns point de dire 
que celui qui fit naître des mouches dans ces 
climats , y fit naître des hommes. Quelque 
envie qu'on ait de difputer, on ne peut nier 
«que l'Etre fuprème qui vit dans toute la 
nature, n'ait fait naître, vers le quarante-hui- 
tième degré , des animaux à deux pieds fans 
plumes , dont la peau eft mêlée de blanc & 
d'incarnat avec de longues barbes tirant fur 
le roux ; des nègres fans barbe vers la ligne : 
en Afrique & dans les isîes d'autres nègres 
avec barbe fous la même latitude , les uns 
portant de la laine fur la tète , les autres des 
crins : & au milieu d'eux des animaux tout 
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blancs, n'ayant ni crin ni laine : mais por- 
tant de la foye blanche. 

On ne voit pas trop ce qui pourait avoir 
empêché Dieu de placer dans un autre con- 
tinent une cfpèce d'animaux du même genre, 
laquelle eft couleur de cuivre dans la même 
latitude , où ces animaux font noirs en Afri- 
que & en Afie , & qui eft abfolument im- 
berbe & fans poil dans cette même latitude 
où les autres font barbus. 

Jufqu'où nous emporte la fureur des fyt 
tèmes jointe à la tyrannie du préjugé ! On 
voit ces animaux j on convient que Dieu a 
pu les mettre où ils font ; & on ne veut 
pas convenir qu'il les y ait mis. Les mêmes 
gens qui ne font nulle difficulté d'avouer que 
les caftors font originaires du Canada , pré- 
tendent que les hommes ne peuvent y être 
venus que par bateau , & que le Mexique 
n'a pu être peuplé que par quelques defeen- 
dans de Magog. Autant vaudrait - il dire que 
s'il y a des nommes dans la lune , ils ne 
peuvent y avoir été menés que par Ajiolphe 
qui les y porta fur fon hipogriphe, lorfqu'il 
alla chercher le bon fens de Roland renfermé 
dans une bouteille. 

Si de fon tems l'Amérique eut été décou- 
verte , & que dans notre Europe il y eût eu 
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des hommes allez fyftématiques pour avan- 
cer avec le jéfuite Lafiteau que les Caraïbes 
defcendent des habitans de Carie, & que les 
Hurons viennent des Juifs , il aurait bien 
fait de leur rapporter la bouteille de leur 
bon-fens, qui fans doute était dans la lune 
avec celle de l'amant d 1 Angélique. 

La première chorfe qu'on fait quand on dé- 
«ouvre une île peuplée dans l'océan Indien, 
ou dans la mer du Sud , c'elfc de dire : d'où 
ces gens-là font- ils venus ? mais pour les 
arbres & les tortues du pays , on ne balance 
pas à les croire originaires } comme s'il était 
plus difficile à la nature de faire des hommes 
que des tortues» Ce qui peut fervir d'excufe 
à ce fyftème , c'eft qu'il n'y a prefque point 
d'île dans les mers d'Amérique & d'Afie , 
où l'on n'ait trouvé des jongleurs , des joueurs 
de gibecière , des charlatans , des fripons , & 
des imbécilles. C'éft probablement ce qui a 
fait penfer que ces animaux étaient de la 
même race que nous. 
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ON a parlé depuis longtcms du temple 
de l'amitié* & on Lui qu'il a été peu 
fréquenté. 
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En vieux langage on voit fur la feqado 

Les noms facrés d'Orefte & de Pilade, 

Le médaillon du bon Pirritoiis, 

Du fage Acathe & du tendre Nifus, 

Tous grands héros, tous amis véritables: 

Ces noms font beaux , mais ils font dans les fables, 

On fait que l'amitié ne fe commande pas 
plus que l'amour & l'eftime. Aime ton pro- 
chain , fignifie , fécoure ton proâmn mais 
non pas jouis avec plaifir de fa converfation 
s'il eft ennuieux , confie -lui tes fecrets s'il eft 
un babillard , prête -lui ton argent s'il efi un 
dijjtpateur. 

L'amitié eft le mariage de Pame \ & ce 
mariage eft fujet au divorce. C'eft un con- 
trat tacite entre deux perfonnes fenfîbies & 
vertueufes. Je dis fenftbles , car un moine , un 
folitaire peut n'être point méchant, & vivre 
fans connaître l'amitié. Je dis vertueufes j 
car les méchans n'ont que des complices > 
les voluptueux ont des compagnons de dé- 
bauche ; les intéreiTés ont des aifociés 5 les 
politiques aflemblent des factieux -, le commun 
des hommes oififs a des liaifons > les princes 
ont des courtifansj les hommes vertueux ont 
feuls des amis. 

Cétkégus était le complice de Catilinss , & 
Mécène le courtifan à Oclave , mais Qçé)"on 
était l'ami à'Atticus. 
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Que porte ce contrat! entre deux ames 
tendres & honnêtes ? les obligations en font 
plus fortes & plus faibles , félon les degrés 
de fenfibilité , & le nombre des fervices ren- 
dus &c. 

L'entoufiafmc de l'amitié a été plus fort 
chez les Grecs & chez les Arabes , que chez Voyez 
nous. Les contes que ces peuples ont ima- 
ginés fur l'amitié font admirables -, nous n'en 
avons point de pareils. Nous fommes un peu 
fecs en tout. Je ne vois nul grand trait d'a- 
mitié dans nos romans , dans nos hiftoires , 
fur notre théâtre. Une vertu mâle & forte , 
avec une ame vive & fenfiblç ont produit ces 
rares exemples d'amitié. 

L'amitié était un point de religion & de 
législation chez les Grecs. Les Thébains 
avaient le régiment des amans : beau régi- 
ment! quelques-uns l'ont pris pour un régi- 
ment de non - conformiftes , ils fe trompent i 
c'eft prendre un acceffoire honteux pour le 
principal honnête. L'amitié chez les Grecs 
était preferite par la loi & la religion. La 
pédéraftie était malheureufement tolérée par 
les mœurs , il ne faut pas imputer à la loi 
des abus indignes. (Voyez Asnour focra* 
tique. ) 
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AMOUR. 

IL y a tant de fortes d'amour qu'on ne fait 
à qui s'adreJer pour le définir. On nom- 
me hardiment amour un caprice de quelques 
jours, une liaifon fans attachement, un fen- 
timent fans cftime, des fimagrées de Sigisbés , 
une froide habitude , une fantaific romanes- 
que, un goût fuivi d'un prompt dégoût: on 
donne ce nom à mille chimères. Le véritable 
amour fuppofe la vertu dans le cœur & la fan- 
té dans le corps. 

Si quelques philofophes veulent examiner à 
fond cette matière peu philofophiquc , qu'ils 
méditent le banquet de Platon t dans lequel 
Socrate amant honnête tfAlcibiade & à'Agatbon 
converfe avec eux fur la méthaphyfiquc de 
l'amour. 

Lucrèce en parle plus en phyficicn : Virgile 
fuit les pas de Lucrèce , amor omnibus idem. 

Ceft 1'étoife de la nature que l'imagination 
a brodée. Veux - tu avoir une idée de l'a- 
mour? voi les moineaux de ton jardin, voi 
tes pigeons , contemple le taureau qu'on amè- 
ne à la genilfe , regarde ce fier cheval que 
deux de fes valets conduifent à la cavale pai- 
Cble qui l'attend & qui détourne fa queue 
pour le recevoir 5 voi comme fes yeux étin- 
cellent , entends fes hennilfemens , contem- 
ple ces fauts , ces courbettes , ces oreilles 

dref- 
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drcflees , cette bouche qui s'ouvre avec de 
petites convulfions, ces narines qui s'entlent , 
ce (buffle enflammé qui en fort , ces crins qui 
fc relèvent & qui Bottent , ce mouvement 
impétueux dont il s'élance fur l'objet que la 
nature lui a deftiné j mais ne fois point ja- 
loux, & fonge aux avantages de i'efpèce hu- 
maine j ils compenfent en amour tous ceux 
que la nature a donnés aux animaux, force, 
beauté , légèreté , rapidité. 

Il y a même des animaux qui ne connaif- 
fent point la jouillancc. Les poûTons écaillés 
font privés de cette douceur > la femelle jette 
fur la vafe des millions d'oeufs > le mile qui 
les rencontre , paiTc fur eux & les féconds 
par fa femence , fans fe mettre en peine à 
quelle femelle ils appartiennent. 

La plupart des animaux qui s'accouplent 
ne goûtent de plaifir que par un feul fens, 
& dès que cet appétit eft fatisfait , tout eft 
éteint. Aucun animal , hors toi , ne connaic 
les embralFcmens > tout ton corps eft fenfï- 
Lle ; tes lèvres furtout jouiiient d'une vo- 
lupté que rien ne laffe , & ce plaifir n'ap- 
partient qu'à ton efpèce 5 enfin , tu peux 
dans tous les tems te livrer à l'amour, & 
les animaux n'ont qu'un tems marqué. Si tu 
réfléchis fur ces prééminences , tu diras avec 
le comte de Rochejter , L'amour dans un 
pays d'athées ferait adorer la Divinité.. 

Fremàc furtic* O 
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Comme les hommes ont requ le don de per- 
fectionner tout ce que la nature leur accorde, 
ils ont perfectionné l'amour. La propreté , 
le foin de foi-mème , en rendant la peau plus 
délicate, augmente le plailîr du tad, & l'at- 
tention fur fa fanté rend les organes de la 
volupté plus fenfiblcs. Tous les autres fen- 
timens entrent enfuite dans celui de l'amour, 
comme des métaux qui s'amalgament avec 
l'or : l'amitié , l'eltime viennent au fçcours ; 
les talens du corps & de l'cfprit font encor 
de nouvelles chaînes. 

Ifam facit ipfa fuis intcrdùni fœmina j'afiis, 
Morigcrifque modis £f mundo corjwris cultu 
Ut facile infuefeat featm vir drgere vitam. 

Luc R JE T. Lib. V. 

On peut , fans être belle , être longtems aimable. 
L'attention , le goût , les foins , la propreté , 
Un efprit naturel , un air toujours affable, 
Donnent à la laideur les traits de la beauté. 

L'amour - propre furtout relferre tous ces 
liens. On s'applaudit de ion choix, & les illu- 
fions en foule font les ornemens de cet ou- 
vrage, dont la nature a pofé les fondemens. 

Voilà ce que tu as au-deffus des animaux j 
mais fi tu goûtes tant de plailîrs qu'ils igno- 
rent , que de chagrins aulîî dont les bètes 
n'ont point d'idée ! Ce qu'il y a d'affreux 
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pour toi , c'cft que la nature a empoifonné 
dans les trois quarts de la terre les p'aifirs 
de l'amour , & les fources de la vie , par une 
maladie épouvantable , à laquelle l'homme 
feul eft fujet , & qui n'infe&e que chez lui 
les organes de la génération. 

Il n'en eft point de cette pefte comme 
de tant d'autres maladies qui font la fuite de 
nos excès. Ce n'eft point la débauche qui l'a 
introduite dans le monde. Les Phritté, les 
Lais , les Flora , les Mejfalines n'en furent 
point attaquées ; elle eft née dans des ifles 
où les hommes vivaient dans l'innocence; 
& de là elle s'eft répandue dans l'ancien 
monde. 

Si jamais on a pu aceufer la nature de 
méprifer fou ouvrage , de contredire fou 
plan , d'agir contre fes vues , c'eft dans ce fléau 
détcftable qui a fouille la terre d'horreur & 
de turpitude. Eft-ce là le meilleur des mondes 
polfiblcs? Eh quoi, fi Céfar , Antoine , O&ave , 
n'ont point eu cette maladie, n'était -il pas 
poffiblc qu'elle ne fit point mourir François I ? 
Non, dit -on, les chofes étaient ainfi ordon- 
nées pour le mieux \ je le veux croire ; mais 
cela eft trifte pour ceux à qui Rabelais a dédié 
fon livre. 

Les philofôphes erotiques on fouvent agité 
la queftion fi Héh'ife put encor aimer véritable- 
ment Abélard quand il fut moine & châtré? 

O % 
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L'une de ces qualités fefait très grand tort 
à l'autre. 

Mais confolez- vous , Abèlarâ , vous fûtes 
aimé; la racine de l'arbre coupe conferve en- 
cor un refte de fève* l'imagination aide le 
cœur. On fe plait encor à table quoiqu'on 
n'y mange plus. Eft-ce de l'amour? eft-ce 
un fimple fou venir? eft-ce de l'amitié? C'eft 
un je ne fais quoi compofé de tout cela. C'eft 
un fentiment confus qui reffcmble aux paf- 
Jions fantaftiques que les morts confervaient 
dans les champs Elifécs, 

Les héros qui pendant leur vie avaient bril- 
lé dans la courle des chars , conduifaient après 
leur mort des chars imaginaires. Orphée 
croyait chanter encore. Héloïfe vivait avec 
vous d'illufîons & de fupplcmens. Elle vous 
careflait quelquefois , & avec d'autant plus 
de plaifir qu'ayant fait vœu au paraclet de 
ne vous plus aimer , fes careffes en devenaient 
plus précieufes comme plus coupables. Une 
femme ne peut guères fe prendre de paillon 
pour un eunuque , mais elle peut conferver fa 
paflîon pour fon amant devenu eunuque , 
pourvu qu'il foit encor aimable. 

. H n'en eft pas de même , mcfdames , pour 
un amant qui a vieilli dans le fervicc; l'exté- 
rieur ne fubfifte plus) les rides effrayent; les 
Tourcfls blanchis rebutent ; les dents perdues 
iégoîrtentj les infirmités éloignent. Tout ce 
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qu'on peut faire j e'eft d'avoir la vertu d'être 
garde- malade , & de fupporter ce qu'on a 
aimé. C'eft enfevelir un mort. 

■ ■ ■ ■ ■ ■■ ■ m 

AMOUR-PROPRE. 

NICOLE , dans les Efais de morale , faits 
après deux ou trois mille volumes de 
morale , ( dans fon Tr aité rie la charité , 
chap. 2. ) dit , que far le moyen des gibets & 
des roues qu'on a établis en commun , on ré- 
prime les penfées & les dejfeins tyrcomiques de 
l'amour -propre de chaque particulier. 

Je n'examinerai point fi on a des gibets en 
commun, comme on a des prés & des bois 
en commun , & une bourfe commune , & fi 
on réprime des penfées avec des roues ; mais 
il me femble fort étrange que Nicole ait pris 
le vol de grand chemin & FafTaflînat pour 
de l'amour-propre. Il faut diftinguer un peu 
mieux les nuances. Celui qui dirait que Né- 
ron a fait affafliner fa mère par amour -pro- 
pre, que Cartouche avait beaucoup d'amour- 
propre , ne s'exprimerait pas fort correcte- 
ment. L'amour-propre n'eft point une fcélera- 
tclfe , c'eft un fentiment naturel à tous les 
hommes i il eft beaucoup plus voifin de la va- 
nité que du crime. 

03 
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Un gueux des environs de Madrid deman- 
dait noblement l'aumône ; un pariant lui dit: 
N'êtes- vous pas honteux défaire ce métier 
infâme quand vous pouvez travailler ? Mou- 
fleur, répondit le mendiant, je vous demande 
de l'argent & non pas des confeils * puis il 
lui tourna le dos en confervant toute la di- 
gnité caftillannc. C'était un fier gueux que 
ce fei^ncur, fa vanité était bîelîée pour peu 
de chofe. Il demandait l'aumône par amour 
de foi - même , & ne foutfrait pas la répri- 
mande par un autre amour de foi -même. 

Un millionnaire voyageant dans Flndc 
rencontra un faquir chargé de chaînes , nud 
comme un linge , couché fur le ventre , & 
le fefant fouetter pour les péchés de fes com- 
patriotes les Indiens , qui lui donnaient quel- 
ques liards du pays. Quel renoncement à foi- 
mème ! difait un des fpe&atcurs : renonce- 
ment à moi-même î reprit le faquir > apprenez 
que je ne me fais feiler dans ce monde que 
pour vous le rendre dans l'autre , quand 
vous ferez chevaux & moi cavalier. 

* m 

Ceux qui ont dit qne l'amour de nous- 
mêmes eft la bafe de tous nos fentimens & de 
toutes nos actions , ont donc eu grande raifon 
dans l'Inde , en Efpagne , & dans toute la 
terre habitable : & comme on n'écrit point 
f»our prouver aux hommes qu'ils ont un vi- 
Jage , il n'eft pas befoin de leur prouver qu'ils 
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ont de l'amour-proprc. Cet amour-propre eft 
Pinftrument de notre confervation ; il rc. r cm~ 
blc à Pinftrument de la perpétuité de l'cfpèr 
ce-, il eft uécciTairc, il nous eft cher, il nous 
fait plaifir , & il faut le cacher. 



AMOUR SOCRATIQUE. . 

CI l'amour qu'on a nomme Jocratique & 
& pîatomqne n'était qu'un fentiment honnê- 
te , il y faut applaudir. Si c'était une débau- 
che , il faut en rougir pour la Grèce. 

Comment s'eft-il pu faire qu'un vice , dcC- 
tructeur du genre - humain , s'il était général ; 
qu'un attentat infâme contre la nature , foit 
pourtant fi naturel? Il parrait être le dernier 
degré de la corruption réfléchie ; & cependant 
il eft le partage ordinaire de ceux qui n'ont 
pas eu encor le tems d'être corrompus. Il 
eft entré dans des cœurs tout neufs , qui n'ont 
connu encor ni l'ambition ni la fraude , ni 
la foif des richcfTcs ; c'eft la jeunette aveugle , 
qui par un inftincl mal démêlé fe précipite 
dans ce défordre au fortir de l'enfance, ainfi 
que dans l'onanifmc. (Voyez Onanifme.) 

> 

Le penchant des deux fexes l'un pour l'au- 
tre fe déclare de bonne heure ; mais quoiqu'on 
ait dit des Africaines & des femmes de i'Àfie 

O 4 
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méridionale , ce penchant eft prcnéralement 
beaucoup plus fort dans Phommc que dans la 
femme, c'eft une loi que la nature a établie 
pour tous les animaux , c'eft toujours le màie 
qui attaque la femelle. 

Les jeunes mâles de notre efyèce , élevés 
enfemble, Tentant cette force, que la nature 
commence à déployer en eux , & ne trouvant 
point Pobjet naturel de leur inftindl , fe rejet- 
tent fur ce qui lui reifembîe. Souvent un jeu- 
ne garqon par la fraicheur de fon teint, par 
l'éclat de fes couleurs, & par la douceur de 
fes yeux , reiïembic pendant deux ou trois 
ans à une belle fille,- fi on Paime , c'eft parce 
que la nature fe méprend i on rend hommage 
au fexe eu s'attachant à ce qui en a les beau- 
tés ; & quand Page a fait évanouir cette rcC- 
femblance, la méprife cette. 

Citràque juverttam , 
JEtatis brève ver & primas carpere fores. 1 

On n'ignore pas que cette méprife de la 
nature eft beaucoup plus commune dans les 
climats doux que dans les glaces du Septen- 
trion ; parce que le fang y eft plus allumé , & 
l'occafion plus fréquente : auffi ce qui ne pa- 
rait qu'une faiblelfe dans le jeune Alcibiade , 
eft une abomination dégoûtante dans un ma- 
telot Hollandais , & dans un vivandier Mof- 
covite. 
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Je ne peux fouffrir qu'on prétende que les 
Grecs ont autorifé cette licence. On cite le 
légiflateur Solon , parce qu'il a dit en deux 
mauvais vers: 

Tu chériras un beau garçon, 
Tant qu'il n'aura barbe au menton. 

Mais en bonne foi , Solon était-il légifla- Traduc- 
teur quand il fit ces deux vers ridicules ? Il tion 
était jeune alors , & quand le débauché fut à'Jmiot 
devenu fage , il ne mit point une telle in- K™\ d au * 
fomie parmi les loix de fa république ; accu- m mcr 
fera-t-on Théodore de Bcze d'avoir prêché la 
pédéraftic dans fon églife, parce que dans fa 
jeuneffe il fit des vers pour le jeune Candide '{ 
& qu'il dit : 

AmpleBoT hune gf iUams 
Je fuis pour lui, je fuis pour elle. 

Il faudra dire qu'ayant chanté des amours 
honteux dans fon jeune âge , il eut dans l'âge 
mûr l'ambition d'être chef de parti , de prê- 
cher la réforme , de fe faire un nom. Hic vir 
fS ille puer. 

On ahufe du texte de Vlutarque , qui dans Voyez 
fes bavarderies , au dialogue de P amour , L'article 
fait dire à un interlocuteur que les femmes femme. 
ne font pas dignes du vn-i table amour $ mats 
*n autre interlocuteur feutient le parti des 
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femmes comme il le doit. On a pris l'objec- 
tion pour la décifion. 

Il eft certain , autant que la fcience de l'an- 
tiquité peut l'être , que l'amour focratique 
n'était point un amour infâme. C'cft ce n'om 
â? amour qui a trompé. Ce qu'on appellait les 
amans d'un jeune homme , étaient précifd- 
ment ce que font parmi nous les menins de 
nos princes ; ce qu'étaient les enfans d'hon- 
neur , des jeunes gens attachés à l'éducation 
d'un enfant diftingué , partageant les mêmes 
études, les mêmes travaux militaires ; infti- 
tution guerrière & fainte dont on abufa com- 
me des fêtes no&urnes , & des orgies. 

La troupe des amans inftitués par Lotus , 
était une troupe invincible de jeunes guer- 
riers engages par ferment à donner leur vie 
les uns pour les autres , & c'eft ce que la 
difeipline antique a jamais eu de plus beau. 

Sextus Enpiricm & d'autres , ont beau dire 
que ce vice était recommandé par les loix de 
la Perfe. Qu'ils citent le texte de la loi ; qu'ils 
montrent le code des PerHins ; & fi cette abo- 
mination s'y trouvait je ne la croirais pas j 

a) Cet écrivain moderne eft un nommé Lar- 
cher , répétiteur de collège , qui dans un libelle rem- 
pli d'erreurs en tout genre , & de la critique la 
plus groïTière , ofe citer je ne fais quel bouquin dans 
lequel on apelle Socrate San&us Pcdcrajicr , Socra* 
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je dirais que la chofe n'eft pas vraie , par la 
raifon qu'elle eft impofîible. Non, il n'eft pas 
dans la nature humaine de faire une loi qui 
contredit , & qui outrage la nature , une loi 
qui anéantirait le genre-humain fi elle était 
obfervée à la lettre. Mais moi , je vous mon- 
trerai l'ancienne loi des Perfans rédigée dans 
le Sadder. Il eft dit à l'article ou porte 9 , 
qu'il n'y a point de plm grand péché. C'eft 
envain qu'un écrivain modernes) avoulujuf- 
tiner Sextm Empirions & la pédéraftic ; les 
loix de Zvroaflre , qu'il ne cotinaiflait pas, 
font un témoignage irréprochable que ce vice 
11e fut jamais recommandé par les Perfes. 
C'eft comme fi on difait qu'il eft recom- 
mandé par les Turcs. Ils le commettent har- 
diment; mais les loix le punirent. 

Que de gens ont pris des ufages honteux 
Se tolérés dans un pays pour les loix du pays ! 
Sextus Empirions qui doutait de tout , de- 
vait bien douter de cette jurifprudence. S'il 
eût vécu de nos jours , & qu'il eût vu deux ou 
trois jeunes jéfuites abufer de quelques éco- 
liers , aurait -il eu droit de dire que ce jeu 
leur eft permis par les conftitutions d'Ignace 
de Loyola ï 

te faînt b . . . Il n'a pas été fuivi dans ces horreurs 
par l'abbé Foucher ; mais cet abbé , non moins gref- 
fier , s'eft trompé encor lourdement fur Zoroafire 
& fur les anciens Perfans. Il en a ctê vivement re- 
j>ris par un homme fuvant dans les Lingues orientales. 
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L'amour des garçons était fi commun à 
Rome , qu'on ne s'avifait pas de punir cette 
turpitude dans laquelle prefque tout le mon- 
de donnait tète baiifée. Octave - Augufle , ce 
meurtrier d'ébauché & poltron qui ofa exi- 
ler Ovide , trouva très bon que Virgile chan- 
tât Alexis i Horace fon autre favori fefait de pe- 
tites odes pour Ligurinus. Horace qui louait 
Aueujie d'avoir réformé les mœurs , propo&it 
également dans fes fatyres un garçon & une 
fille b)> mais l'ancienne loi Scantiwa qui dé- 
fend la pédéraftie , fubfifta toujours : l'empe- 
reur Philippe la remit en vigueur , & chafla de 
Rome les petits garçons qui fêlaient le métier. 
S'il y eut des écoliers fphituels & licentieux 
comme Tétrone , Rome eut des profefleurs 
tels que QiûntiUen. Voyez quelles précautions 
il apporte dans le chapitre du précepteur pour 
conferver la pure é de la première jeunefle, 
carenâwn non fatum crhnine turpitudinis fed 
etiam fufpicione. Enfin , je ne crois pas qu'il y 
ait jamais eu aucune nation policée qui aie 
fait des loix contre les mœurs, c) 

b ) Prdflo puer impetus in quetn 
Continuo fiât. 

e) On devrait condamner meffieurs les non- 
conformiltes à prefenter tous les ans à la police un 
enfant de leur façon. L'ex-jéfuite des Fontaines fut 
fur le point d'être brûlé en place de Grève , pour 
avoir abufe de quelques petits Savoyards qui ramo- 
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AMPLIFICATION. 

ON prétend que c'eft une belle figure de 
rhétorique; peut-être aurait -on plus 
raifon fi on l'appellait un défaut. Quand on 
die tout ce qu'on doit dire , on n'amplifie 
pas*; & quand on Ta dit, fi on amplifie, on 
dit trop. Préfenter aux juges une bonne ou 
mauvaife action fous toutes fes faces , ce n'eft 
point amplifier ; mais ajouter c'eft exagérer 
& eiuiuier. 

J*ai vu autrefois dans les collèges donner 
des prix d'amplification. C'était réellement 
enfeigner l'art d'être diffus. Il eût mieux va- 
lu peut-être donner des prix à celui qui 
aurait reiferré fes penfées, & qui par -là aurait 
appris à parler avec plus d'énergie & de force. 
Mais en évitant l'amplification , craignez la 
féchereffe, 

■ 

naient fa cheminée *, des prote&eurs le fauvèrent. 
Il falait une vidtime ; on brûla des Chaufours à fa 
place. Cela eft bien fort ; tfi tnodus in rtbas : on 
doit proportionner les peines aux délits ! Qu'au- 
raient dit Céfar, Akibiadc , le roi de Bythinie 
çomede , le roi de France Henri III , & tant d'au- 
tres rois ? Quand on brûla des Chaufours , on fe fon- 
da fur Us ctabliiïcmtns <k St. louis, iras en aou* 
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J'ai entendu des profctTeurs enfeigner que 
certains vers de Virgile font une amplifie* 
tion, par exemple ceux-ci: 

Xox erat , 6f placidum carpebant feffh foporem 
Corpora per terras , Jtivtqut £f Java quierant 
JEquorai cùm medio voivuntur fdera tapfu, 
Cum tacet omnis ager ,pccudes , pitl&que vo lucres; 
Qu&quc lacus latè liquides , quaque afpcra diunis 
, ^ Mura tenent , fonmo poftd Jub noHe Jtlenti 
Lcnibant curas , & corda oblita laborum. 
At non infelix animi P/ueniJJa. 

Voici une traduction libre de ces vers de Vir- 
gile qui ont tous été fi difficiles à traduire pour 
les poètes Français , excepté pour Mr. de Us le. 

Les aftres de la nuit roulaient dans le filence , 
Eole a fufpendu les haleines des vents , 
Tout fe tait fur les eaux, dans les bois, dans les champs ; 
Fatigué des travaux qui vont bientôt renaître , 
Le tranquile taureau s'endort avec fon maître. 
Les malheureux humains ont oublié leurs maux, 
Tout dort , tout s'abandonne aux charmes du repos , 
PhénûTe veille & pleure. , * - 

veau français au quinzième ficelé; Si aucun eft foup- 

§onné de b doit être mené à l'éveque fgfeil 

en était prouvé , Fen le doit ardoir & tuit h mut Ne 
font au baron , &c. St. Louïs ne dit pas ce qu'il 
faut faire au baron , fi le baron eft foupeonné , & 
fc il en eft prouvé. 11 faut obfcrver <jue par le mot 
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Si la longue dcfcription du règne du fom- 
meil dans toute la nature , ne fefait pas un 
contrafte admirable avec la cruelle inquié- 
tude de Bidon* ce morceau ne ferait qu'une 
amplification puériles c'eft le mot, at non in- 
felix animi Phœnijfa qui en fait le charme. 

• » ■ 

La belle ode de Sapho , qui peint tous les 
fymptomes de l'amour , & qui a été traduite 
heureufement dans toutes les langues culti- 
vées, ne ferait pas fans doute fi touchante*; 
fi Sapho avait parlé d'une autre que d'elle- 
même , cette ode pourait être alors regardée 
comme une amplification. 

La defcription de la tempête au premièr 
livre de Y Enéide , n'eft point une amplifica- 
tion , c'eft une image vraie de tout ce qui ar- 
rive dans une tempête 5 il n'y a aucune idée 
répétée, & îa répétition eft lé' vice de tout ce 
qui n'eft qu'amplification. 

Le plus beau rôle qu'on ait jamais mis fur 
le théâtre dans aucune langue , cft celui de 
Phèdre. Prefque tout ce qu'elle dit ferait une 
amplification fatiguante , fi c'était une autre 
qui parlât de la paffion de Phèdre. 

1 

de b St. Lou'îs entend les hérétiques , qu'on 

n'appellait point alors d'un autre nom. Une équivo- 
que fit brûler à Paris des Chaufours gentilhomme 
Lorrain Dej'préaux eut bien raifon de faire une fatyre 
contre l'équivoque *> elle a çauf« bien plus de mal 
qu'on ne croit, • - 
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Athènes me montra mon fuperbe ennemi 

Je le vis , je rougis , je pâlis à fe vue. 

Un trouble s'éleva dans mon ame éperdue. 

Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler; 

Je fentis tout mon corps & tranfir & brûler. 
Je reconnus Vénus & les traits redoutables , 

D'un fang qu'elle pourfuit , tourmens inévitables. 

* ■ 

6 

H eft bien clair que puifqu'^/Wwex lui 
montra fon fuperbe ennemi Hippolïte , elle 
Vit Hippolite. Si elle rougit & pâlit à fa vue , 
elle fut fans doute troublée. Ce ferait un 
pléonafme , une redondance oifeufe dans 
une étrangère , qui raconterait les amours de 
Jthèdrei mais c'eft Phèdre amoureufe & hon- 
.teufe de fa paifiou > fon cœur elt plein , tout 
lui échape. 

• 

Ut vidi , ut perii , ut me malus atjîuîit error > 
Je le vis, je rougis , je pâlis à (a vue. 

JPeut-on mieux imiter Virgile? • 

Je fentis tout mon corps & tranfir & brûler. 
Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler. 

Peut - on mieux imiter Sapho ? . ces vers 
xmoiqu'imités coulent de fource; chaque mot 
trouble les fenfibles & les pénètre î ce 

n'eft point une amplification , c'eft le chef- 
d'œuvre de là nature 6c de l'art. 

t T _ 1 
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Voici , à mon avis , un exemple d'une 
Amplification dans une tragédie moderne, 
qui d'ailleurs a de grandes beautés; 

Ttdée cft h la cour d'Argos ; il eft amoureux 
À*Ele&re * il regrette fon ami Oreftc & l'on 
père ; il cft partagé entre fa paflion pour 
EleBre & le deflein de punir le tyram Au mu 
lieu de tant de foins & d'inquiétudes , il fait 
à fon confident une longue defeription d'une 
tempête qu'il a eifuiée il y a longtems. 

ïu fais ce qu'en ces lieux nous venions entreprendre ï 
Tu fais que Palamède , avant que de s'y rendre * 
Ne voulut point tenter fon retour dans Argos 
Qu'il n'eût interrogé l'oracle de Délo9. 
A de fi juftes foins on fouferivit fans peine : 
Nous partîmes comblés des bienfaits de Tyrrène | 
Tout nous favorifait ; nous voguâmes longtems 
Au gré de nos defirs bien plus qu'au gré des rents ; 
Mais fignalànt bientôt toute fon inconftancè , 
La mer en un moment fe mutine & s'élance; 
L'air mugit , le jour fuit , une épaifTe vapeur 
Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur; 
La foudre éclairant foule une nuit G profonde, 
À filions redoublés ouvre le ciel & l'onde ; 
Et comme un tourbillon , embraflant nos vaifleaut, 
Semble en fources de feu bouillonner fur les eaux. 
Les vagues quelquefois , nous portant fur leurs cimes> 
Nous font rouler après fous de vaftes abîmes , 

frcmiêrt $artit> |t 
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* 

• 

Où les éclairs preffés , pénétrant avec nous; 
Dans des gouffres de feu femblaient nous plonger toujtf 
Le pilote effraye, que la flamme environne, 
Aux rochers qu'il fuiait lui-même s'abandonne. 
A travers les ccueils, notre vaiifeau pouffé, 
Se brife, & nage enfin fur les eaux difperfé. 

On voit peut-être dans cette defcriptiori 
le poète qui veut furprendre les auditeurs 
par le récit d'un naufrage, & non le pet- 
fonnage qui veut . venger fon père & fort 
ami , tuer le tyran d'Argos , & qui eft partagé 
entre l'amour & la vengeance. 

Lorfqu'un perfonnage s'oublie , & qu'il 
veut abfolument être poète , il doit alors em- 
bellir ce défaut par les vers les plus corrects 
& les plus élégans. 

, 2fe voulut point tenter fon retour dam Argos 
Qu'il n'eut interrogé Voracle de Bélos. 

Ce tour familier femble ne devoir entrer 
que rarement dans la poëfie noble. Je nt 
voulus point aller à Orléans que je tPeuJJi vu 
Paris. Cette phrafe n'eft admife , ce me fem- 
ble , que dans la liberté de la converfation. 

A de Jt jujlcs foins on fouferivit fans peine. 

On fouferit à des volontés, à des ordres, 
à des defirs ; je ne cfrois pas qu'on fouferiv* 
à des Joins. 
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Nous voguâmes longtems 
'du gri ât nos defirs bien plus qu'au gré des vents* 

Outre 1'aflFectation & une forte de jeu dd 
tnots du gré des defirs & du gré des vents > 
il y a là une contradiction évidente. Tout 
l'équipage foufcrivit fans peine aux jujies Juins 
d'interroger l'oracle de Déîos* Les defirs de? 
navigateurs étaient donc d'aller à Délos ; ils 
iie voguaient donc pas au gré de leurs de- 
firs, puifque le gré des vents les écartait d<* 
Délos, à ce que dit Tidéc. 

Si l'auteur à voulu dire . au Contraire qud 
Ttdée voguait au gré de fes defirs auflî bien » 
& encor plus qu'au gré des vents > il s'eft mai 
exprimé. Bien plus qu'au çré des vents * fignine 
que les vents né fécondaient pas fes defirs * & 
l'écartaient de fa route. J'ai été favorijé dans 
cette affaire par la moitié Au confeil bien plus 
que par l'autre * fignine par tout pays * là 
moitié du confeil a été pour moi, & l'autrd 
contre* Mais fi je dis, la moitié du confeil a 
opiné au gré de mes defirs > Ç£ Pautre encor 
davantage » cela veut dire que j'ai été fécondé 
par tout le confeil r & qu'une partie m'a encot 
plus favorifé que l'autre* 

J'ai réujfî auprès du parterre Uen pttts qu'au 
gré des connaijfeurs , veut dire , les connaLfeur* 
m'ont condamné. 

Il faut que la diction foit pure & fans équi* 
Voque. Le confident de Tidee pouvait lui dtfe* 

P a 
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je ne vous entends pa$ : fi le vent vous fi 
mené à Délos & à Epidaure qui- eft dam 
l'Argolide , c'était précifément votre route , 
& vous n'avez pas dît voguer longtems. On 
va de Samos à Epidaure en moins de trois 
jours avec un bon vent *d'eft. Si vous avex 
effiiié une tempête , vous n'avez pas vogue 
au gré de vos defirs -, d'ailleurs , vous deviez 
inftruire plutôt le public que vous veniez de 
Samos. Les fpeftateurs veulent favoir d'où 
vous venez & ce que vous voulez. La longue 
defeription recherchée d'une tempête me dé- 
tourne de ces objets. C'eft une amplification 
qui paraît oifeufe , quoiqu'elle préfente dr 
grandes images. 

La mer Jtgnala bientôt toute fon mconjlance* 

Toute rïnconftancc que la mer fignale , ne 
femble pas une exprelîîon convenable à un 
héros , qui doit peu s'amufer à ces recherches. 
Cette mer qui fe mutine & qui s'élance en un 
moment* après avoir fignalé toute fon inconf- 
tance , intérefle - t - elle aflfez à la fituation 
préfente de Ttdée , occupé de la guerre ? 
£ft-ce à lui de s'amufer à dire que la mer eft 
inconftante , à débiter des lieux communs ? 

Voir mugit) le jour fuit ; une épaijfe vapeur 
* Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur. 

Les vents diffipent les vapeurs 8c ne les 
épaiiTuTcnt pas. Mais quand même il f cra ** 
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vrai qu'une épaifTe vapeur eut couvert les va- 
gues en fureur d'un voile arïreux , ce héros 
plein de les malheurs préfens > ne doit pas 
s'appçfantir fur ce prélude de tempête , fur ces 
circonftances qui n'appartiennent qu'au poète* 

Non erat his. Ioçuj, 
la foudre éclairant feule une nuit fi profonde > 
A filions redoubles ouvre le ciel & ronde s 
Et comme un tourbillon, embrajfant nos vaiffeaii^ 
Semble en fource de feu bouiîloncr fur les eaux. 

N'eft-cc pas là une véritable amplification 
un peu trop ampoulée '< Un tonnerre qui 
ouvre l'eau & le ciel par des fillunsj qui en 
même tems eft un tourbillon de feu, lequel 
qmbrafle un vaiflçau , & qui bouillonne % 
n'a-Wl pas quelque chofe de trop peu natu^ 
rcl , de trop peu vrai , furtout dans la bou*. 
chc d'un homme qui doit s'exprimer avec 
une fimplicité noble & touchante , furtout 
après plulieurs mois que le péril eft paifé ? 

Des cimes de vagues qui font rouler fous; 
des abîmes, des éclairs prclfcs & des goulires. 
de feu , femblent des exprelfions: un peu- 
bourfouflées qui feraient fouHertes dans une 
ode y & qu'Horace réprouvait aveç tant de- 
raifou dans la tragédie.. 

Projicit ampuHas & fefquipedalia verba. 
Le pilote effrayé, que la jlamme environne , 
ÀU& JQcJiers t quil fuyait lui^nUtuc sabfindoan* 
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On peut s'abandonner aux vents > mais 11 m* 
femble qu'on ne s'abandonne pas aux rochers, 

Notre vmffeau pouffé , nage difperfc. 

Un vaiffeau ne nagç point difpcrfé ; Virgito 
^ dit , non en parlant d'un vaiffeau , mai» 
des hommes , qui ont fait naufrage , . 

Apparent rari nantes in gurgite vaito. 

Voilà où le mot nager eft à fa place. Les 
débris d'un vaitleau flottent & ne nagent pas. 
Des Fontaines a traduit ainfl ce beau vers 
de Y Enéide : 

4 peine un petit nombre de ceux qui montaient le vaif* 
feau , purent fe fauver à la nage. 



Où eft ce vafte gourFre que peint le poète , 
gurgite vafto ? Où eft Y apparent rari nan~ 
tes ? Ce n'eft pas avec cette féchereffe qu'on 
doit traduire Y Enéide. II faut rendre image 
pour image , beauté pour beauté. Nous fefom 
cette remarque en faveur des commenqans. 
On doit les avertir que Des Fontaines n'a 
fait que le fquelette informe de Virgile , com- 
me il faut leur dire que la defeription de la 
tempête par TiJée eft fautive & déplacée. 
Tidte devait s'étendre avec attend ri ii cment 
fur la mort de fou ami , & non fur la vaine 
defeription d'une tempête; 

Qfl m prçfotttt ces réflexions que pour Hn- 
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terèt de Fart , & non pour attaquer Tartifte. 

Vbi plura nitrM in carminé , non ego paucis offendar 
maculis. 

* r ♦ 

En faveunîdes beautés on pardonne aux défauts. 

Plufieurs hommes de goût , & entre autre* 
l'auteur du Telémaque , ont regardé comme 
une amplification le récit de la mort c¥ Hippo- 
lite dans Racine. Les longs récits étaient à 1* 
mode alors. La vanité d'un acleur veut fe 
faire écouter. On avait pour eux cette conw 
plaifance i elle a été fort blâmée. L'arche- 
vèque de Cambray prétend que Thcramèm 
ne devait pas , après la cataltrophe cYHip- 
f otite y avoir la force de parler il longtcms * 
qu'il fe plait trop à décrire les cornes mena- 
çantes du monftre, & fes écailles' jauwffantes\ 
& fa croupe qui fe recourbe $ qu'il devait dire 
d'une voix entrecoupée : Hippolite eft mort : 
un monjire Pa fait périr ; je Pat vu. 

Je ne prétends point défendre les écailles, 
jauniflantes , & la croupe qui fe recourbe > 
mais, en général cette critique fouvent répé- 
tée me parait injulte. On veut que Thêra* 
mène dife feulement ; Hippolite eft mort. Je 
Pas vu 9 c'en eft fait. 

C'eft précifement ce qu'il dit Se en moins 

de mots encore Hippolite h' eft plus. 

Le père- s'écrie y Tbéramène ne reprend les. feus, 
que pour dire; 
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J'ai vu des mortels périr le plus aimable | 

& il ajoute ce vers fi neceffaire , fi touchant 
(1 défefpérant pour Théjée - 9 

£t j'ofe dire encor , feigneur , le moins coupable, 

La gradation eft pleinement obfervée , les; 
nuances fe font fentir Tune après l'autre. 

Le père attendri demande s Qiiel Dieu lui 
* ravi [on fils , quelle foudre foudaine. . . . ? Et 
il n'a pas le courage d'achever ; il rerte muet 
dans fa douleur 5 il attend ce récit fatal ; lo 
public l'attend de même. Jljéramène doit ré- 
pondre ; on lui demande des détails , il doic 
en donner. 

Etait - ce à Gelui qui fait difeourir Mentor 
& tous fes perfonnages fi longtems , & quel- 
quefois jufqu'à la fatiéte , de fermer la bouche 
£ Tbéramçne ? Quel ett le fpectateur qui vou- 
drait no le pas, entendre , ne pas jouir du, 
plailîr- douloureux d'écouter les circonftances; 
rie la mort à'Hippnlùi '( qui youdraic même 
qu'on en retranchât quatre vers ? Ce n'eft 
pas là une vaine delcription d'une tempête 
mutile à la pièce ; ce n,'cll pas. là une amplifi- 
cation mal écrite ; c'efl; la diction la plus puro 
& la plus touchante j enfin ç'eft Racine. . 

On lui reproche le héros expiré. Quelle 
miférable vétille de grammaire î Pourquoi 
«s pas cUrç^ çç bérqs exfiré , comme oq diç, 
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U efi expiré , il a expiré ? Il fnut remercier 
Racine d'avoir enrichi la langue à laquelle 
il a donné tant de charmes , en ne difant 
jamais que ce qu'il doit , lorfque les autres 
(iifent tout ce qu'ils peuvent, 

Boiîeau fut le premier qui fit remarquer 
l'amplification viçieufe de la première fcène 
de tompée. 

Quand les Dieux étonnés {femblaient fç partager % 

Pharfale a décide ce qu'ils n'optent juger. 

Ces fleuves teints de fang , & rendus plus rapides 

Par le débordement de tant de parricides ; 

Cet horrible débris d'aigles , d'armes , de chars , 

Sur ces champs empeftés confufement épars ; 

Ces montagnes de morts, privés d'honneurs fupremes, 

Que la nature force à fe venger eux - mêmes : 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 

Pe quoi faire la guerre au refte des virans , &c. 

Ces vers bourfouflés font fonores : ils fur- 
prirent longtems la multitude , qui fortant à 
peine de la groiliéreté , & qui plus eiï de 
î'infipidité où elle avait été plongée tant de 
ficelés, était étonnée & ravie d'entendre des 
vers harmonieux ornés, de grandes images. 
On n'en lavait pas alfez pour femir l'extrême 
ridicule d'un roi d'Egypte , qui parle comme 
un écolier de rhétorique, d'une bataille livrée 
&u,clçlà de la me? iMçUitçrrançe > dans une 
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province qu'il ne connait pas , entre des étrari-i 
gers qu'il doit également haïr. Que veulent ■ 
dire des dieux qui n'ont ofé juger entre le 
gendre & le beau -père , & qui cependant 
ont jugé par l'événement , feule manière dont 
ils étaient cenfés juger ? Ftolomte parle de fleu- 
ves près d'un champ de bataille où il n'y avait 
point de fleuves. Il peint ces prétendus fleuves 
rendus rapides par des débordemens de par- 
ricides ; un horrible débris de perches qui 
portaient des figures d'aigles, des charettes cak 
îces ( car on ne connaiiTait point alors les 
chars de guerre , ) enfin des troncs pourrk 
qui fe vengent , & qui font la guerre aux 
yivans. Voilà le galimathias le plus complet 
qu'on pût jamais étaler fur un théâtre. Il 
falait cependant pluGeurs années pour décil- 
1er les yeux du public , & pour lui faire fen- 
tir qu'il n'y a qu'à retrancher ces vers pour 
faire une ouverture de fcène parfaite* 

L'amplification , la déclamation , l'exagé- 
ration furent de tout tems les défauts des. 
Grecs , excepté de Démofihèm & $AriJlotc. 

Le tems même a mis le fceau de l'appro* 
bation prefque univcrfelle à des morceaux de 
poelîe abfurdes , parce qu'ils étaient mêlés à 
des traits éblouïllans qui répandaient leur 
éclat fur eux ; parce que les poètes qui vin- 
rent après ne firent pas mieux ; parce que 
les commencçmcns informes de tout art ont 
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toujours plus de réputation que l'art perfee* 
tionné > parce que celui qui joua le premier 
du violon fut regardé comme un demi -dieu, 
& que Rameau n'a eu que des ennemis} 
parce qu'en général les hommes jugent rare* 
ment par eux-mêmes , qu'ils fuivent le tor-. 
rent , & que le goût épuré eft prefque aunï 
rare que les talons. 

Parmi nous aujourd'hui , la plupart des 
fermons, des oraifons funèbres , des difeours 
d'appareil , des harangues dans de certaines 
cérémonies , font des amplifications ennuicu-» 
fes , des lieux communs cent & cent fois ré- 
pétés, II faudrait que tous ces difeours fuifent 
très rares pour être un peu fupportables. 
Pourquoi parler quand on n'a rien à dire de 
nouveau ? Il eft tems de mettre un frein à 
cette extrême intempérance à & par çanXé- 
quant dç finir cet article. 
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» 

SI on pouvait confronter Suétone avec les 
valets de chambre des douze Céfars , pen- 
fe-t-on qu'ils feraient toujours d'accord avec 
lui? & en cas de difpute quel eft Phomme 
qui ne parierait pas pour les valets de cham- 
bre, çoau'q l'biitorim ï 
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Parmi nous combien de livres ne font foni 
des que fur des bruits de ville , ainfi que la 
phyfiquc ne fut fondée que fur des chimères 
répétées de fiécle en fiécle , jufqucs # à notre 
tems î 

Oeux qui fe plaifent à tranfcrire le foir 
dans leur cabinet ce qu'ils ont entendu dans 
le jour , devraient , comme St. Augnfiin , faire 
un livre de rétractations au bout de l'année. 

• ■ • • ■ • ■ 

Quelqu'un raconte au grand audicncicç 
V Etoile x que Henri IV chaifant vers Creteil , 
entra feul dans un cabaret où quelques gens 
de loi de Paris dinaient dans une chambre; 
haute. Le roi qui ne fe fait pas connaître , 
& qui cependant devait être très connu , 
leur fait demander par l'hôteffe s'ils veulent 
l'admettre à leur table, ou lui céder une par- 
tie de leur rôti pour fon argent. Les Parifiens. 
répondent, qu'ils ont des affaires particulières 
à traiter enfemble , que leur diner eft court-, 
& qu'ils prient l'inconnu de les exeufer. 

Henri IV apellc fes gardes , & fait fouetter 
outragcujfcmcnt les convives , four leur ap-* 
prendre , dit l'Etoile , une autre fois à étx* 
plus courtois à l\ndroit des gentilshommes y 

Quelques auteurs, qui de nos jours fe font 
mêlés d'écrire la vie de Henri IV, copient V& 
toile fans examen , rapportent cette anecdote j 
& ce qu'il y' a de pis , ils ne manquent pas de- 
là louer comme une belle a&iou de. Henri IV\ 
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Cependant , le fait n'efi: ni vrai , ni vrai- 
femblable j & loin de mériter des éloges » 
c'eût été à la fois dans Henri IV l'adlion la 
plus ridicule, la plus lâche, la plus tyranni. 
que & la plus imprudente* 

Premièrement , il n'eft pas vraifemblable 
qu'en 160% Henri IV dont la phyfionomie 
était fi remarquable , & qui fe montrait à 
tout le monde avec tant d'affabilité , fût in- 
connu dans Creteil auprès de Paris. 

Secondement , Y Etoile loin de conftater ce 
conte impertinent, dit qu'il le tient d'un hom- 
me qui le tenait de Mr. de Vitry. Ce n'eft 
donc qu'un bruit de ville. 

Troifiémement , il ferait bien lâche & bien 
odieux de punir d'une manière infamante des 
citoyens afTemblcs pour traiter d'affaires , 
qui certainement n'avaient commis aucune 
faute en refufant de partager leur dîner avec 
un inconnu très indiferet , qui pouvait fort ai- 
fément trouver à manger dans le même cabaret. 

Quatrièmement , cette adion fi tyrannique , 
fi indigne d'un roi , & même de tout hon- 
nête homme , fi punfffable par les loix dans 
tout pays , aurait été aufli imprudente que 
ridicule & criminelle ; elle eût rendu Henri IV 
exécrable à toute la bourgeoifie de Paris , 
qu'il avait tant d'intérêt de ménager. 

Il ne falait donc pas fouiller Phiftoire d'un 
conte fi plat , il ne falait pas deshonorer 
Henri IV par une fi jmpertincutç amcdo$u 
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Dans un livre intitulé Anecdotes Uttêraïretl 
Imprimé chez Durand en 1752 avec privU 
lège, voici ce qu'on trouve tome 3 page 18 3* 

Les amours de Louis XIV ayant été jouéeii 
5 , en Angleterre, ce prince voulut aufli faire 
^ jouer celles du roi Guillaume* L'abbé Brueyt 
„ fut chargé par Mr. de Torcy de faire la 
5 , pièce; Mais quoi qu'applaudie , elle ne fut 
„ pas jouée , parce que celui qui en était 
„ l'objet mourut fur ces entrefaites.'* 

Il y a autant de menfonges abfurdes qud 
de mots dans ce peu de lignes. Jamais on ne 
joua les amours de Louis XIV fur le théâtre 
de Londres. Jamais Louis XIV ne fut aifez 
petit pour ordonner qu*on fit une comédie 
fur les amours du roi Guillaume* Jamais le) 
roi Guillaume n'eut de mai trèfle ; ce n'était 
pas d'une telle faibîclTe qu'on l'accufait. Jîu 
mais le marquis de Torcy ne parla à l'abbé 
Brueyr. Jamais il ne put faire ni à lui , ni à 
perfonne une propofition fi indiferète & fi 
puérile. Jamais l'abbé Brueys ne fit la comé- 
die dont il eft queflion* Fiez-vous après cela 
aux anecdotes. 

Il eft dit dans le même livre * que Lovas 
XIV fut fi content de Popéra d'iGs * qu'il fit 
rendre un arrêt du confeil , par lequel il eft per* 
mis à un homme de condition de chanter à Po* 
féra , & d'en retirer des gages fans déroger. 
Çct arrêt a été enrégijlré au parlement de Paris. 
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Jamais il n'y eut une telle déclaration en- 
regiftrée au parlement de Paris. Ce qui eft 
vrai , c'eft que Luîli obtint longtems avant l'o- 
péra d'7/î>, des lettres portant pcrmiiîion d'é- 
tablir fon opéra en 16*72 > & fit inférer diins 
fes lettres que les gentilshommes £5? Us de* 
moifelles poivraient chanter fur ce théâtre fans 
déroger. Mais il n'y eut point de déclaration 
enregiftrée. Voyez Opéra. 

De tous les Ana, celui qui mérite le plu» 
d'être mis au rang des menfonges imprimés, 
& furtout des menfonges infipides , eft le 
Sègraifiana. Il fut compile par un copifte de 
Ségrais , fon domeftique , & imprimé long- 
tems après la mort du maître. 

Le Ménagiana revu par La Monnaye , eft le 
feul dans lequel on trouve des chofes inf- 
trudlives. 

Rien n'eft plus commun dans la plupart de 
nos petits livres nouveaux , que de voir de 
vieux bons mots attribués à nos contempo- 
rains , des inferiptions , des épigrammes faites 
pour certains princes , appliquées à d'autres. 

Y Dans un livre qui a fait beaucoup de bruit, 
& où l'on trouve des reflexions au (fi vraies 
que profondes, il eft dit que le père Malle- 
branche eft Pauteur de la Prémntion phyftque. 
Cette inadvertance embarraffe plus d'un lec- 
teur qui voudrait avoir la prémotion phyfique 
du pèrç,Mallcfrancbe> & qui ne peut la trouver* 
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Il eft dit dans ce livre , que Galilée trduv* 
la raifon pour laquelle les pompes ne pou* 
vaient élever les eaux au demis de trente- 
deux pieds. C'cft précifément ce que Galilée 
ne trouva pas. 11 vit bien que la pefanteur 
de l'air fefait élever l'eau ; mais il ne put 
favoir pourquoi cet air n'agiffait plus au deC 
fus de trente-deux pieds. Ce fut Toricelli qui 
devina qu'une colonne d'air équivalait à tren- 
te-deux pieds d'eau, & à vingt -fept pouces 
de mercure ou environ* 

. Le même auteur plus occupe de penfei? 
que de citer jufte , prétend qu'on fit pour 
CromweU cette épitaphe< 

Ci git le deftructeur d'un pouvoir légitimé, 
Jufqu a fon dernier jour favorifé des deux , 
Dont les vertus méritaient mieux 

Que le feeptre acquis par un crime, 
par quel de&in faut- il, par quelle étrange loi, 
Qu'à tous ceux qui font nés pour porter la couronne i 

Ce foit l'ufurpateur qui donne 
L'exemple des vertus que doil avoir un roiî 

Ces vers ne furent jamais faits pour Craint 
*veU , mais pour le roi Guillaume. Ce n'eft 
point une epitaphe , ce font des vers pour 
mettre au bas du portrait de ce monarque. 
Il n'y a point , Cf git il y a , Tel fut le dcf. 
truïïeur d'un pouvoir légitime* Jamais per- 

fonru* 
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fonne en France rte fut afîez fot , pour dire 
que Cromytell avait donné l'exemple de toutes 
les vertus. On pouvait lui accorder de la va- 
leur & du génie 5 mais le nom de vertueux 
n'était pas fait pour lui. ' 

Dans un mercure de France du mois de 
Septembre 1769 , on attribue à rope une 
épigramme faite en inpromptu fur la mort 
d'un fameux ufurier. Cette épigramme effc 
reconnue depuis deux cens ans en Angle- 
terre pour être de Slukefpcar. Elle fut faite 
en effet fur le champ par ce célèbre poète. 
Un agent de change nommé Jean Dacombe , 
qu'on appellait vulgairement dix pour cent , 
lui demandait en plaifantant quelle épitaphe 
il lui ferait s'il venait à mourir 5 Shakefpear 
lui répondit, 

Ci git un financier piaffant, 
Que nous apellons dix pour cent; 
Je gagerais cent contre dix 
Qu'il n'eft pas dans le paradis. 
Lorfque Belzébut arriva 
Pour s'emparer de cette tombe , 
On lui dit, qu'emportez- vous là? 
Eh ! c'eft notre ami Jean Dacombe. 

On vient de renouveller encor cette mi 
tienne plaifanterie. 

Fremiérc partie* Ci, 
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Je fais bien qu'un homme d'églife, 
Qu'on redoutait fort en ce lieu , 
Vient de rendre fon arae à Dieu ; 
Mais je ne lais fi Dieu l'a prife. 

Il y a cent facéties , cent contes qui font 
le tour du monde depuis trente fiécles. On 
farcit les livres de maximes qu'on donne 
comme neuves , & qui fe retrouvent dans 
Plut arque , dais Athénée , dans Sénéque, dans 
Plaute j dans toute l'antiquité. 

Ce ne font -là que des méprifes auflî in- 
nocentes que communes : mais pour les fauf- 
fetés volontaires , pour les menfonges hifto- 
riques qui portent des atteintes à la gloire 
des princes , & à la réputation des particu- 
liers, ce font des délits férieux. 

De tous les livres groflîs de fauffes anec- 
dotes , celui dans lequel les menfonges les 
plus abfurdes font entatlés avec le plus d'im- 
pudence , c'eft la compilation des prétendus 
mémoires de madame de Maintenon. Le fond 
en était vrai > l'auteur avait eu quelques let- 
tres de cette dame , qu'une perfonne élevée à 
St. Cyr lui avait communiquées. Ce peu de vé- 
rités a été noyé dans un roman de fept tomes. 

. C'cft là que l'auteur peint Louis XIV 
fupplanté par un de fes valets de chambre -, 
c'eil là qu'il fuppofe des lettres de Mlle. 
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Miincïni , depuis connétable Colonne , à . Lotus 
XIV. C'elt la qu'il fait dire à cette nièce du 
cardinal Mnzartn , dans une lettre au roi, 
Vous obé'ijfez à un prêtre, vous n'êtes pas digne 
de moi jt vous aimez à fervir. Je vous aime 
comme mes yeux , mais j'aime encor mieux vo- 
tre gloire. Certainement l'auteur n'avait pas 
l'original de cette lettre. 

„ Mlle, de la V altère (dit- il dans un au- 
„ tre endroit ) s'était jettée fur un fauteuil 
„ dans un deshabillé léger ; là elle penfait à 
„ loifir à fon amant. Souvent le jour la 
3> retrouvait ailifc dans une chaifc , accou- 
„ dce fur une table , l'cril £xc , L'ame atta- 
„ chée au même objet dans l'extafc de l'a- 
„ mour. Uniquement occupée du roi, peut- 
„ être fe plaignait- elle en ce moment de la 
„ vigilance des efpions à' Henriette & de la 
„ févérité de la reine - mère. Un bruit léger 
n la retire de fa rêverie j elle recule de fur- 
„ prife & d'elfroi. Louis tombe à fes genoux. 
„ Elle veut s'enfuir, il l'arrête. Elle menace: il 
„ l'appaife. Elle pleure : il cifuie fes larmes. „ 

Une telle defeription ne ferait pas même 
reçue aujourd'hui dans le plus fade de ces 
romans , qui font faits à peine pour les fem- 
mes de chambre. 

Après la révocation de l'édit de Nantes on 
trouve un chapitre intitulé , Bat du cœur. 
Mais à ces ridicules fuccédent les calomnies 

0.2 
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les plus grofîîères contre le roi , contre fort 
£ts, fon petit -fils , le duc à' Orléans fon ne- 
veu , tous les princes du fang , les miniftres 
& les généraux. C'cft ainfi que la hardiefle, 
animée par la faim , produit des monftres. 
( Voyez Hijloire. ) 

On ne peut trop précautionner les le&eurs 
contre cette foule de libelles atroces qui ont 
inondé fi longtems l'Europe. 

ANECDOTE HAZÀRDÉE DE Dû HAILLAN. 

Dn Haiïïan prétend, dans un de fes opuf. 
culcs , que Charles VIII n'était pas fils de 
Louis XL C'cft peut-être la raifon fecrette 
pour laquelle Louis XI négligea fon éduca- 
tion , & le tint toujours éloigné de lui. Gfwr- 
Us VIII m relfemblait à Louis XI ni par 
Fefprit, ni par le corps. Enfin la tradition 
pouvait fervir d'exeufe à Du Haiïïan > mais 
cette tradition était fort incertaine , comme 
prefque toutes le font. 

La diffemblance entre les pères & les en- 
fans eft encor moins une preuve d'illégiti- 
mité , que la reifcmblancc n'eft une preuve 
du contraire. Que Louis XI ait haï Otaries 
VIII 9 cela ne conclud rien. Un fi mauvais 
fils pouvait aifément être un mauvais père. 

Quand même douze Du Haillan m'auraient 
affuré que Charles VIII était né d'un autre 
que àe Louis XI , je ne devrais pas les en 
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croire aveuglément. Un lecteur fage doit, 
ce me femble , prononcer comme les juges ; 
pater ejl is quern mtptid dttnonJlranL 

Anecdote sur Charles-Quint. 

Charles -Quint avait -il couché avec la fœur, 
Marguerite gouvernante de Pays - Bas ? en 
avait- il eu Don Juan £ Autriche , frère intré- 
pide du prudent Philippe H ? nous n'avons 
pas plus de preuves que nous n'en avons des 
fecrets du lit de Ûwrlemagne qui coucha , dk- 
011 , avec toutes fes filles. Pourquoi donc 
l'affirmer? Si la fninte Ecriture ne m'apurait 
pas que les filles de Loth eurent des enfans 
de leur propre père , & Thamar de fon beau- 
père , j'héfiterais beaucoup . à les en aceufer. 
Il faut être diferct. 

Autre anecdote plus hazardee. 

On a écrit que la ducheiTc de Montpenjier 
avait accordé fes faveurs au moine Jacques 
Clément , pour l'encourager à atfafliner fon roi. 
Il eut été plus habile de les promettre que 
de les donner. Mais ce n'eft pas ainfi qu'on 
excite un prêtre fanatique au parricide i on 
lui montre le ciel & non une femme. Son 
prieur Bourgoin était bien plus capable de 
Je déterminer que la plus grande beauté de 
la terre. Il n'avait point de lettres d'amour 
dans fa poche quand il tua le roi , mais bicu 

as 
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les hiftoircs de J tdtth & tfAot , toute dé- 
chirées , toute gra.ies à force d'avoir été lues. 

Anecdote sur Henri IV. 

Jean Cbatil , ni RavaiUac n'eurent aucuns 
complices; leur crime avait été celui du tems ; 
le cri de la religion fut leur feul complice. 
On a fou vent imprimé que Bavai line avait 
fait le voyage de N api es ; & que le jéfuite 
Aiagona avait prédit dans Naplcs la mort 
du roi , comme le répète encor je ne fais 
quel Chiniac. Les jéfuitcs n'ont jamais été 
prophètes ; s'i's l'avaient été , ils auraient 
prédit leur deftrudion ; mais au contraire, 
ces pauvres gens ont toujours allure qu'ils 
dureraient jufqu'a la rm des iiécles. Il ne 
faut jamais jurer de rien. 

De l'abjuration de Henri IV. 

Le jéfuite Daniel a beau me dire , dans fa 
très feche & très fautive hiftoire de France , 
que Henri IV , avant d'abjurer , était depuis 
longtems catholique. J'en croirai plus Henri 
IV lui-même que le jéfuite Daniel. Sa lettre 
à la belle Gabriel le , demain que je fiiis 
Je faut périlleux , prouve au moins qu'il avait 
encor dans le crur autre chofe que le ca- 
tholicifmc. Si fon grand cœur avait été de- 
puis longtems fi pénétré de la grâce efficace, 
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il aurait peut-être dit à fa maitrefle , ces évê- 
qucs m'édifient ,• mais il lui dit , ces gens - là 
m'ennuyent Ces paroles font- elles d'un bon 
cathécumène ? . 

Ce n'eft pas un fujet de pyrrhonifme que 
les lettres de ce grand - homme à Corifande 
à'Andouin comtefle de Grammont ; elles exit 
tcnt encore en original. L'auteur de l'Ejfai 
fur l'ejpnt & les mœurs , & fur l'Hifloire 
générale, rapporte plufieurs de ces lettres in- 
tére (Tantes. En voici des morceaux curieux. 

Tous ces empoifonneurs font tous papijies. 
J'ai découvert un tueur pour moi, — Les prê- 
cheurs Romains prêchent tout haut qu'il n'y a 
plia qu'une mort à voir ils admoneftent tout 
bon catholique de prendre exemple ( fur l'em- 
poifonnement du prince de Condé) — & 
vous êtes de cette religion ! — Si je n'étais hu- 
guenot , je me ferais Turc. 

Il e(l difficile , après ces témoignages de la 
main de Henri IV , d'être fermement perfuadé 
qu'il fût catholique dans le cœur. 

Autre Bévue sur Henri IV. 

Un autre hiftorien moderne de Henri IV \ 
aceufe du meurtre de ce héros le duc de Ler- 
me > c'eft , dit - il , l'opinion la mieux établie. 
Il eft évident que c'eft l'opinion la plus mal 
établie. Jamais) on n'en a parié en Efpagne 
& il n'y eut en France que le continuateu 
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du préfident Je Tlwu qui donna quelque cré- 
dit à ces foupqons vagues & ridicules. Si le 
duc de Lertne , premier miniftre , employa 
Ravatllac, il le paya bien mal. Ce malheu- 
reux était prefque fans argent quand il fut 
faifi. Si le duc de Lertne l'avait féduit , ou 
fait féduire fous la promeffe d'une récom- 
penfe proportionnée à fon attentat , afluré- 
ment Ravailiac l'aurait nommé lui & fes émit 
faires, quand ce n'eût été que pour fe ven- 
ger. Il nomma bien le jéfuite ttAubigni , au- 
quel il n'avait fait que montrer un couteau. 
Pourquoi aurait -il épargné le duc de Lertne? 
C'eft une obftination bien étrange que celle 
de n'en pas croire Ravailiac dans fon inter- 
rogatoire & dans les tortures ! Faut - il in- 
fulter une grande maifon Efpagnole fans la 
moindre apparence de preuves ? 

Et voilà juftement comme on écrit Thiftoire. 

La nation Efpagnole n'a guères recours à 
ces crimes honteux -, & les grands d'Efpagne 
ont eu dans tous les tems une fierté géné- 
reufe , qui ne leur a pas permis de s'avilir 
jufques - là. 

Si Philippe II mit à prix la tête du prince 
d' Orange , il eut du moins le prétexte de pu- 
nir un fujet rebelle , comme le parlement de 
Paris mit à cinquante mille écus la tète de 
1-amiral Coligni t & depuis , celle du cardinal 

* 
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Mazarin. Ces profcriptions publiques tenaient 
de l'horreur des guerres civiles. Mais com- 
ment le duc de Lertne fe ferait-il adrelîe fe- 
crcttcmcnt à un miférable tel que RavaiUac ? 

BÉVUE SUR LE MARÉCHAL D'ANCRE. 

Le même auteur dit, que le maréchal ^An- 
cre £5? fa femme furent écrafés , pour ainfi dire , 
far la foudre. L'un ne fut à la vérité écrafé 
qu'à coups de piftolct , & l'autre fut brûlée 
en qualité de forcière. Un aifaflinat, & un 
arrêt de mort rendu contre une maréchale 
de France , dame d'atour de la reme , répu- 
tée magicienne, ne font honneur ni à la che- 
valerie , ni à la jurifprudence de ce tems-là. 
Mais je ne fais pourquoi Phiftorien s'exprime 
en ces mots : S ces deux miférable s n'étaient 
pas complices de la mort du roi , ils méritaient 
du moins les plus rigoureux chàtimens. Il efl cer- 
tain que du vivant même du roi, Concini £f? 
fa femme avaient avec VEfpagne des liaifons con- 
traires aux deffeins du roi. 

C'eft ce qui n'eft point du tout certain; 
cela n'eft pas même vraifemblable. Ils étaient 
Florentins; le grand -duc de Florence avait 
reconnu le premier Henri IV. Il ne craignait 
rien tant que le pouvoir de l'Efpagne en Ita- 
lie. Concini & fa femme n'avaient point de 
crédit du tems de Henri IV. S'ils avaient ourdi 
quelque trame avec le confeil de Madrid , çc 
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ne pouvait être que par la reine. Ceft done 
aceufer la reine d'avoir trahi fon mari. Et en- 
cor une fois iî n'eu; point permis d'inventer 
de telles aceufations fans preuve. Quoi ! un 
écrivain dans fon grenier poura prononcer 
une diffamation que les juges les plus éclairés 
du royaume trembleraient d'écouter fur leur 
tribunal î 

Pourquoi apeller un maréchal de France 
& fa femme , dame d'atour de \ la reine , ces 
deux miférables ? Le maréchal d'Ancre, qui 
avait levé une armée à fes fraix contre les 
rebelles , mérite -t- il une épithéte qui n'eft 
convenable qu'à RavaiL'ac , à Cartouche , aux 
voleurs publics, aux calomniateurs publics? 

Il n'eft que trop vrai qu'il fuffit d'un fa- 
natique pour commettre un parricide fans au- 
cun complice. Damien n'en avait point. Il a 
répété quatre fois dans fon interrogatoire , qu'il 
n'a commis fon crime que par principe de re- 
ligion. Je puis dire qu'ayant été autrefois à 
portée de connaître les convulfionnaires » 
j'en ai vus plus de vingt capables d'une pa- 
reille horreur, tant leur démence était atroce. 
La religion mal entendue elfc une fièvre que 
la moindre occafion fait tourner en rage. Le 
propre du fanatifme eft d'échautfcr les tètes. 
Quand le feu qui fait bouillir ces tètes fu- 
perftitieufes , a fait tomber quelques flammè- 
ches dans une ame infenfée & atroce 5 quand 
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un ignorant furieux croit imiter faintement 
Fhwee , Aod , Judith & leurs femblables , cet 
ignorant a plus de complices qu'il ne penfe. 
Bien des gens Pont excité au parricide fans 
le lavoir. Quelques perfonnes profèrent des 
paroles indiferètes & violentes ; un domefti- 
que les répète , il les amplifie , il les enfiuiefle 
encor , comme difent les Italiens ; un 0h\tel , 
un Rtivaillac , un Damien les recueille s ceux 
qui les ont prononcées ne fe doutent pas du 
mal qu'ils ont fait. Ils font complices invo- 
lontaires ; mais il n'y a eu ni complot , ni 
inftigation. En un mot , on connaît bien 
mal l'efprit humain , fi l'on ignore que le 
fanatifme rend la populace capable de tout. 

Anecdote sur l'homme au 
mas au e de fer. 

L'auteur du Siècle de Louis XIV , cft le 
premier qui ait parlé de l'homme au mafque 
de fer dans une hiftoire avérée. C'eft qu'il 
était très inftruit de 1 cette anecdote , qui 
étonne le fiécle préfent , qui étonnera la pos- 
térité , & qui n'eil que trop véritable. On 
l'avait trompé fur la date de la mort de cet 
inconnu fi finguliérement infortuné. Il fut 
enterré à St. Paul le 3 Mars 1703 , & non 
en 1704. 

Il avait été d'abord enfermé à Piçncrol 
avant de l'être aux ifles de Stc. Marguerite , 
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& enfuite à la Baftille ; toujours fous la garde 
du même homme , de ce St. Mars qui le vit 
mourir. Le père Gnfet jéfuite a communi- 
qué au public le journal de la BalKlle , qui 
feit foi des dates. Il a eu aifément ce jour- 
nal, puifqu'il avait l'emploi délicat de confeC 
feur des priformiers renfermés à la Baftillc. 

L'homme au mafque de fer eft une énigme 
dont chacun veut deviner le mot. Les uns 
ont dit que c'était le duc de Eeaufort. Mais 
le duc de Hsaufort fut tué par les Turcs à la 
défenfe de Candie en 1699 > & l'homme au 
mafque de fer était à Pigncrol en 1662. D'ail- 
leurs comment aurait - on arrêté le duc de 
Bsaufort au milieu de fon armée ? Comment 
l'aurait -on transféré en France fans que per- 
fonne en fût rien? Et pourquoi l'eût - on mis 
en prifon , & pourquoi ce mafque ? 

Les autres ont rêvé le comte de Vermcnu 
dois fifs naturel de Louis XIV , mort publi- 
quement de la petite vérole en 16*83 à l'ar- 
mée , & enterré dans la petite ville d'Aire , 
non dans Arras , en quoi le père Grifet s'eft 
trompé , & en quoi il n'y a pas grand mal. 

On a enfuite imaginé que le duc de Mont- 
mouth , à qui le roi Jacques fit couper la tète 
publiquement dans Londres en 16*85 > était 
l'homme au mafque de fer. Il aurait falu qu'il 
eût retfufcité , & qu'enfuitc il eût changé 
Tordre des tenis; qu'il eût mis l'année 166% 
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a la place de 16*8 ï > que le roi Jacques qui 
ne pardonna Jamais à perfonne , & qui par- 
là mérita tous fes malheurs , eût pardonné au 
duc de Montmouth , & eût fait mourir au lieu 
de lui un homme qui lui reifemblait parfai- 
tement. Il aurait falu trouver ce Sofie qui 
aurait eu la bonté de fe faire couper le cou 
en public pour fauver le duc de Montmouth. 
Il aurait falu que toute l'Angleterre s'y fût 
méprife ; qu'enfuite le roi Jacques eût pri« 
inftamment Louis XIV , de vouloir bien lui 
fervir de fergent & de géolicr. Enfuite Lotâs 
XIV ayant fait ce petit plaifir au roi Jacques , 
n'aurait pas manqué d'avoir les mêmes égards 
pour le roi Guillaume & pour la reine Anne, 
avec lefquels il fut en guerre ; & il aurait 
foigneufement confervé auprès de ces deux 
monarques fa dignité de géolier dont le roi 
Jacques l'avait honoré. 

Toutes ces illufions étant diflîpées , il rcfle 
à favoir qui était ce prifonnier toûjours maf- 
qué , à' quel âge il mourut , & fous qusl 
nom il fut enterré ? Il e(l clair que fi on ne 
le laiflait pafler dans la cour de la Baltille , fi on 
ne lui permettait de parler à fon médecin , que 
couvert d'un mafquc ; c'était de peur qu'on 
ne reconnût dans fes traits quelque relfem- 
blance trop frapante. Il pouvait montrer fa 
langue & jamais fon vifage. Pour fon âge, il 
dit lui-même à l'apoticaire de la Baftille, peu 
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de jours avant fa mort , qu'il croyait avoir 
environ foixante ans ; & le Sr. Mmfuban 
chirurgien du maréchal de Richelieu , & en- 
fuite du duc $ Orléans régent , gendre de cet 
apoticaire, me Ta redit plus d'une fois. 

Enfin , pourquoi lui donner un nom ita- 
lien ? On le nomma toujours Marchiali ! 
Celui qui écrit cet article , en fait peut-être 
plus que le père Grifet > & n'en dira pas 
davantage. 

Anecdote sur Nicolas Fouçhjet surin- 
tendant des finances. 

Il eft vrai que ce miniftre eut beaucoup 
d'amis dans fa difgrace , & qu'ils perfévérè- 
rent jufqu'à fon jugement. Il eft vrai que le 
chancelier qui préfidait à ce jugement, traita 
cet illuftre captif avec trop de dureté. Mais 
ce n'était pas Michel le Te 'Hier , comme on l'a 
imprimé dans quelques-unes des éditions du 
Siècle de Louis XIV , c'était tierre Segwer. 
Cette inadvertance d'avoir pris l'un pour 
l'autre, eft une faute qu'il faut corriger. 

Ce qui eft très remarquable , c'eft qu'on ne 
fait où mourut ce célèbre furintendant Non 
qu'il importe de le favoir ; car fa mort n'a- 
yant pas caufé le moindre événement , elle 
eft au rang de toutes les chofes indifférentes. 
Mais elle prouve à quel point il était oublié 
fur la fin de fa vie , combien la confidération 
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qu'on recherche avec tant de foins eft peu 
de chofe ; qu'heureux font ceux qui veulent 
vivre & mourir inconnus. Cette fcience 
ferait plus utile que celles des dates. 

Petite anecdote. 

Il importe fort peu que le Pierre Brouflil, 
pour lequel on fit les barricades , ait été con- 
seiller- clerc. Le fait elt qu'il avait acheté 
une charge de confeiiler- clerc , parce qu'il 
. n'était pas riche , & que ces offices coûtaient 
moins que les autres. Il avait des enfans , & 
n'était clerc en aucun fens. Je ne lais rien 
de Ci inutile que de favoir ces minuties. 

« 

Anecdote sur le testament attribué 
au C. de Richelieu. . 

Le père Grifet veut à toute force que le 
cardinal de Richelieu ait fait un mauvais livre : 
à la bonne heure. Tant d'hommes d'état en 
ont fait! mais c'eft une belle palfion de com- 
battre fi longtems pour tâcher de prouver 
que , félon le cardinal de [{ichelieu , les Ffpa~ 
gnols nos alliés , gouvernés fi heureufement 
par un Bourbon , font tributaires Je l'enjer Ç«f 
rendent les Indes tributaires de l'enfer j — Le 
teftament du cardinal de Richelieu n'était pas 
d'un homme poli. 

Que la France avait plus de bons forts fur 
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la Méditerranée que toute la monarchie EfpagHQ* 
le. — Ce te dament était exagérateur. 

Que pour avoir chiquante nulle foldats il en 
faut lever cent mille par ménage. — Ce tefta- 
ment jette l'argent par les fenêtres. 

Que lor /qu'on établit un nouvel impôt on aug- 
mente la paye des foldats -, — ce qui n'eft ja- 
mais arrivé ni en France, ni ailleurs. 

QiCtl faut faire payer la taille aux parlement 
Çcf aux autres cours fupérieures. — Moyen in- 
faillible de gagner leurs cœurs , & de ren- 
dre la magiftrature refpectable. 

Qu'il faut forcer la nobleffe de fervir , 
renrbler dans la cavalerie, — Pour mieux con- 
ferver tous fes privilèges. 

Que de trente militons à fupprimer il y en 
a près de fept dont le remboursement ne devant 
être fait qu'au denier cinq , la fupprejjion 
fe fera en fept années & demi de jouijfance. — 
De façon que , fuivant ce calcul , cinq pour 
Cent en fept ans & demi , feraient cent francs , 
au lieu qu'ils ne font que trente -fept & de- 
mi : & fi on entend par le denier cinq la 
cinquième partie du capital , les cent francs 
feront rembourfes en cinq années jufte. Le 
compte n'y elt pas > le teitateur calcule aifez mal. 

Que Gènes était la plus riche ville d'Italie. — 
Ce que je lui fouhaite. 

Qu'il faut être bien chafie. — Le teftatcur 
rcffemblait à certains prédicateurs. Faites 

ce 
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et qu'ils difent , & non ce qu'ils font. 

Qu'il faut donner une abbaye à la Ste. Cha- 
pelle de Paris. — Chofe importante dans la 
crife où l'Europe était alors, & dont il ne 
parle pas. 

Que le pape Benoit XI embarrajfa beaucoup 
les cordeliers , piqués fur le fujet de la pauvre- 
té % J avoir des revenus de St. François , qui 
s'animèrent à tel point qu'ils lui firent la guerre 
par livres. — Chofe plus importante encore, 
& plus favante , furtout quand on prend 
Jean XXII pour Benoit XI, & quand dans 
un teftament politique on ne parle ni de la 
manière dont il faut conduire la guerre con- 
tre l'Empire & l'Efpagne , ni des moyens 
de faire la paix , ni des dangers préfens , ni 
des reflburecs , ni des alliances , ni des géné- 
raux, ni des miniftres qu'il faut employer, 
ni même du dauphin, dont l'éducation im- 
portait tant à l'état s enfin d'aucun objet du 
miniftère. 

Je confens de tout mon cœur qu'on char- 
ge ( puis qu'on le veut ) la mémoire du 
Cardinal de Richelieu , de ce malheureux ou- 
vrage rempli d'anacronifmes , d'ignorances , 
de calculs ridicules, de faufTetcs reconnues, 
dont tout commis un peu intelligent au- 
rait été incapable ; qu'on s'efforce de per- 
fuader que le plus grand miniftre a été le 
plus ignorant & le plus ennuieux, comme 

Prière partie. K 
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le plus extravagant de tous les écrivains. C$* 
la peut faire quelque plaifu: ^ tous ceux qui 
détellent fa tyrannie. 

I| eft bon même , pour l'hiftoire 4e l'ef- 
prit humain , qu'on fâche que ce déteftable ou- 
vrage fut loué pendant plus de trente, ans, 
tandis qu'on le croyait 4Vn gçan4 miniftre. 

Mais il ne faut pas trahir la vérité pour, 
faire croire que le livre eft du cardinal dç 
Richelieu. l\ ne faut pas dire quxnt q trouvÇ 
une fuite du premier chapitre du tejtawent poli* 
tique , corrigée en plufhttrs endroit; de la main 
du cardinal de Rjchelieu , parce que cela n'eft 
pas vrai. On a trouvé au bout de çenf an^ 
un manuferit intitulé Narration Juccinte : cet- 
te narration fuccinte n'a aucun rapport au tet 
'rament politique. Cependant on a eu l'arti- 
fice de la fajre imprimer comme un premier 
chapitre du teftament avec des notes. 

A Tégard des notes , on ne fait de quel- 
les mains ollcs font. 

Ce qui eft très vrai, c'eft que le teftam/mt 
prétendu ne fit du bruit dans le monde que 
trente-huit ans après la mort du cardinal 
qu'il ne fut imprimé que quarante-deux ans 
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Autres *neçdo?ES.. 

Otaries J, cet infortuné roi d'Angleterre, 
cft-il l'auteur du fameux ijvre Mbn bafvikè'< 
& *oi aurait-il mis un titre grec à fon livre ? 

Le comte de Moret y fils de Henri IV , bielle 
«i la petite efearmouche de Caftelnaudari , vé- 
cut-il jufqu'en 1693 fous le nom de l'her- 
mite frère Jean - Ratifie ï quelle preuve a-Oon 
que cet hermite était fils de Henri IV ï Au- 
cune. 

Jeanne fAlbret Je Navarre , mère de Hen- 
ri IV , éppufa-t-elle après la mort $ Antoine 
un gentilhomme nommé Goyon , tué à la St. 
Bartrvclémi '{ en eut-elle un fils prédicant à 
Bordeaux '< ce fait fe trouve très détaillé dans 
les remarques Jur les réponjes de Bayie aux quef*. 
tians /Tu* provincial* in-folio , pag. 6§9. 

Marguerite de Valo/t époufe de Henri IV, 
accoucha-t-eUe de deuxenfans fecrétement pen- 
dant fon mariage ? on remplirait des volumes 
de ces fingularités. 

• 

C'eft bien la peine de faire tant de recher- 
ches pour découvrir des chofes (I inutiles au 
genre - humain ! cherchons comment nous 
pourons guérir les écrouelles, la goutte, la 
pierre, la gravelle & mille maladies croni- 
ques ou aigue$. Cherchons, des remèdes çon* 

R 2 
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tre les maladies de l'ame non moins funeftes 
& non moins mortelles; travaillons à per- 
fectionner les arts , à diminuer les malheurs 
de l'efpèce humaine; & laitfons là les Ana* 
les anecdotes , les hifioircs curieu/es de notre 
teins ', le nouveau choix de vers fi mal ch'oifis , 
cité à tout moment dans le dictionnaire de 
Trévoux , & les recueils des prétendus bons 
mots &c. > & les lettres Sun mm a un ami> 
& les lettres anonimes , & les réflexions^ fur la 
tragédie nouvelle. &c. &c. &c. 

Je lis dans un livre nouveau , que Loui 
XIV exempta de tailles, pendant cinq ans, 
tous les nouveaux mariés. Je n'ai trouvé ce 
fait dans aucun recueil d'édits , dans aucun 
mémoire du tems. 

Je lis dans le même livre, que le roi de 
Truffe fait donner cinquante écus à toutes les 
filles groffes. On ne pourait à la vérité 
mieux placer fon argent & mieux encourager 
la propagation; mais je ne crois pas que cet- 
te profufion royale foit vraie; du moins j« 
ne l'ai pas vu. 

Anecdote ridicvle sur Théodoric. 

Voici une anecdote plus ancienne qui me 
tombe fous la main , & qui me fcmble fort 
étrange. *Il cil dit dans une hilroire chrono- 
logique d'Italie, que le grand Ttiéodoric arien 
cet homme qu'on nous peint û Cige , avais 
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parmi fes minifires un catholique qu'il aimait 
beaucoup , £sf qu'il trouvait digne de toute fa 
confiance. Ce miniftre croit yajjttrer de plus en 
plus la faveur de fon maître en embraffant Caria* 
nifme ; Théodoric lui fait aujji-tot couper la 
tête , en dif mt , S cet homme n'a pas été fidèle 
à Dieu, comment le fera- tM envers moi qui ni 
fuis qu'un homme? 

Le compilateur ne manque pas de dire, que 
ce trait fait beaucoup d'honneur à la manière de 
penfer de Théodoric à l'égard de la religion. 

* 

Je me pique de penfer à l'égard de la re- 
ligion mieux que l'Oftrogoth Théodoric, al- , 
falfin de Simmaque & de Boece , puifque je 
fuis bon catholique , & que Tîxodoric était 
arien. Mais je déclarerais ce roi digne d'être 
lie comme enragé, s'il avait eu la bénie atroce 
dont on le loue. Quoi î il aurait fait couper 
la tète fur le champ à fon miniltre favori x 
parce que ce miniltre aurait été à la fin de 
Ion avis! comment un adorateur de Dieu qui 
paffe de l'opinion d'AthauaJe à l'opinion d A~ 
riies & VEufebe, eft-il infidèle à Dieu? il étatt 
tout au plus infidèle à Athanafe tSc à ceux de 
fon parti , dans un tems où le monde était 
partagé entre les athannfiens & les euiébicns. 
Mais Théodoric ne devait pas le regaruee 
comme un homme infidèle à Djeu , pour 
avoir admis le terme de confubjtant.el après 
Tavoir rejeté. Faire couper la tç L c àJÀH 
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favori fuf une pareille raifon , c'eft âëtmnè- 
ment l'action du plus méchant fou & du plus 
barbare fot qui ait jâmais exifté. 

Que diriez -vous de Louis XIV s'il c&t fait 
couper fur le champ la tète au duc de la torce y 
parce que le duc de la Parce avait quitté \é 
calvinifme pour la religion* de Louis XIV ? 

Anecdote sur le maréch** 
de Luxembourg. 

J'ouvre dans ce moment une hiftoire de 
Hollande , & je trouve que le maréchal de 
Luxembourg en 1672 , fit cette harangue à 
fes troupes ; Allez , mes eufaus , pillez , vulez 
tuez . vio-ez , & s'il y a quelque chqfe de plus 
abominable , ne manquez pas de le faire , ajin 
que je voye que je ne me fuis pas trompé en vous 
ihêtfijfant comme les plu* braves des hommes. 

Voilà certainement une jolie harangue : el- 
le n'eft pas plus vraie que celles de Tne-Uve ; 
mais elle n'eil pas dans fon goût. Pour ache- 
ver de deshonorer la typographie, cette belle 
pièce fe retrouve dans des dictionnaires nou- 
veaux , qui ne font que des impoitures par 
ordre alphabétique. 

Anecdote sur Louis XIV. 

C'eft une petite erreur dans Y abrégé chro- 
nologique de ïlvjioire de France , de iuppofcr 
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que Loiûs XIV fcpfès la paix dUtrecht dont 
il était redevable à l'Angleterre , après neuf 
années de malheurs, après les grandes victoi- 
res que les Anglais avaient remportées , ait 
dit à Fambaffadeur d'Angleterre , foi toujours 
été le maître chez moi , Quelquefois chez les att- 
ires , ne tifen faites pas fouvenir. J'ai dit ail- 
leurs que ce difeours aurait été très déplacé ; 
très faux à l'égard des Anglais , & aurait cx- 
pofé le roi à une réponfe accablante. L'au- 
teur même m'avoua que le marquis de Torcy , 
toujours préfent à toutes les audiences du 
comte de Stairs ambaffadeur d'Angleterre , 
avait toujours démenti cette anecdote. Elle 
ii'cft apurement ni vraie , ni vraifemblable , 
& n'eft reftée dans les dernières éditions d* 
ce livre que parce qu'elle avait été mife dans 
la première. Cette erreur ne dépare point du 
tout un Ouvrage d'ailleurs très utile , où tous 
les grands événemeus rangés dans l'ordre le 
plus commode , font d'une vérité" reconnue. 

Tous ces petits contes dont on a voulu or- 
ner l'hiftoire , la déshonorent > & malheurcu- 
fement , prefque toutes les anciennes hiftoi- 
rcs , ne font guères que des contes. Mallebr an- 
che à cet égard avait raifon de dire , qu'il ne 
fefait pas plus de cas de l'hiitoire que des nou- 
velles de fon quartier. 
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± Lettre de Mr. d e V. sur - 

PLUSIEURS ANECDOTES. 

Nous croyons devoir terminer cet article 
des anecdotes par une lettre de Mr. de V. à 
Mr. Damilaviîle philofophe intrépide, & qui 
féconda plus que perfonne fou ami Mr. de 
V. dans la cataftrophe % mémorable des Calas 
& des Sirvert. Nous prenons cette occafion 
de célébrer autant qu'il elt en nous , la mé- 
moire de ce citoyen , qui dans une vie obfcure 
a montré des vertus qu'on ne rencontre guè- 
res dans le grand monde. Il refait le bien pour 
le bien même, fuyant les hommes brillans, 
& fervant les malheureux avec le zèle de l'en- 
toufiafme. Jamais homme n'eut plus de cou- 
rage dans Padverfité & à la mort II était l'a- 

a ) Le folliculaire dont on parle , eft celui - là 
même qui ayant été chaflé des jéfuites, a compofé 
des libelles pour vivre, & qui a rempli fes libelles 
d'anecdotes prétendues littéraires. En voici une fur 
fon compte. 

Lettre du Sr.Royou, avocat au parlement de Bretagne, 
beau-frère du nomme Fréron. 

• Mardi matin 6 Mars 1770. 

Frc'ron époufa ma fœur il y a trois ans , ( en 
5> Bretagne ) mon père donna vingt mille livres de 
a dot. Il les diflipa avec des filtes , & donna du 
„ mal à ma fœur. Apres quoi il la fit partir pour 
„ Paris , dans le panier du coche , & la fit coucher 
„ en chemin fur la paille. Je courus demander rai- 
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mi intime de Mr. de V. & de Mr. Diderot. 
Voici la lettre ei^queftion. 

Au château de Ferney , 7 May 1762. 

» Par quel hazard s'eft-il pu faire, mon 
a cher ami , que vous ayez lu quelques feuil- 
„ les de V Année littéraire de maître Aiiboron? 
a, chez qui avez-vous trouvé ces rapfodies? 
„ il me femble que vous ne voyez pas d'or- 
„ dinaire mauvaife compagnie. Le monde 
„ eft inondé des fotifes de ces folliculaires 
„ qui mordent parce qu'ils ont faim , & qui 
» gagnent leur pain à dire de plattes injures. 

„ Ce pauvre Fréron (a), à ce que j'ai ouï 
„ dire , eft comme les gueufes des rues de 
„ Paris, qu'on tolère quelque tems pour la 
„ fervice des jeunes gens défœuvrés, qu'on 

„ fon à ce malheureux. II feignit de fe repentir. 
„ Mais comme il fefait le métier d'cfpion, & qu'il 
„ fut qu'en qualité d'avocat j'avais pris parti dans 
33 les troubles de Bretagne, il m'aceufa auprès de 
,3 Mr< , de. , & obtint une lettre de cachet pour 
33 me faire enfermer. Il vint lui-même avec des 
„ archers dans la rue des noyers un lundi à dix 
3 3 heures de matin, me fit charger" de chaînes, fe 
33 mit à côté de moi dans un fiacre , & tenait lui- 
33 même le bout de la chaîne... &c. „ 

Nous ne jugeons point ici entre les deux beaux- 
frères. Nous avons la lettre originale. On dit que 
ce Frcron n'a pas lailte de parler de religion & de 
vertu dans fes feuilles. Adrelfez-vous à fon marchand 
de vin. 
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„ renferme à fiiffetré trois ou qùatré fois ptt 
„ an , & qui en fortent pour réprendre leur 
„ premier métier. 

n J'ai lu les feuilles que vous m'avez en- 
„ voyées. Je ne fuis pas étonné que maître 
n Àliboron crie un peu fous les coups de fouet 
„ que je lui ai donnés. Depuis que je me fuit 
„ amufé à immoler ce poliiTon à la rifée pu- 
„ blique fur tous les théâtres de l'Europe, il 
„ eft jufte qu'il fe plaigne un peu. Je ne l'ai 
„ jamais vu , Dieu merci. Il m'écrivit une 
„ grande lettre il y a environ vingt ans. J'a- 
„ vais entendu parler de fes mœurs , & paf 
33 confequent je ne lui fis point de réponfe. 
„ Voilà l'origine de toutes les calomnies qu'on 
„ dit qu'il débite contre moi dans fes feuil- 
„ les. Il faut le laiffer faire , les gens condam- 
, 3 nés par leurs juges ont permiflion de leur 
yy dire des injures. 

„ Je ne fai$ ce que c'eft qu'une comédie ita- 
yy lienne qu'il m'impute , intitulée , Quand me 
yy mariera - t - on 'i voilà la première fois que 
yy j'en ai entendu parler. C'eft un menfonge 
yy abfurde. Dieu a voulu que j'aye fait des 
„ pièces de théâtre pour mes péchés j mais je 
„ n'ai jamais fait de farce italienne. Rayez cela 
yy de vos anecdotes. 

„ Je ne fais comment une lettre que j'e- 
% y crivis à mylord Littleton & fa réponfe , 
font tombées entre les mains de ce bréron j 
mais je puis vous ajfurcr qu'elles font tou- 
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„ tes deux entièrement falfîfiées. Jugez-en s je 
» Vous en envoyé les originaux. 

„ Cés meilleurs les folliculaires relTembîent 
55 ri fez aux chirfbnniers , qui vont ramaflant 
55 des ordures pour faire du papier. 

55 Ne voilà-t-il pas encore une belle anec- 
w dote, & bien digne du public, qu'une lettre 
„ de moi au proteffeur Huiler , & une lettre 
55 du profeileuî 1 flatter à moi ! & de quoi s'a- 
,5 vifa Mr. Haller de faire courir mes lettres 
55 & les fiennes ? & de quoi s'avife un folli- 
55 culaire de les imprimer & de les falfifier 
55 pour gagner cinq fous ? Il me la fait figner 
55 du château de Tournex , où je n'ai jamais 
„ demeuré. 

Ces impertinences amufent un moment 
55 des jeunes gens oififs , & tombent le mo- 
„ ment d'après dans l'éternel oubli où tous 

les riens de ce tems - ci tombent en foule. 

„ L'anecdote du cardinal de blêmi fur le 
„ Quemadmodum que Louis XIV n'enten- 
„ dait pas , eft très vraie. Je ne l'ai rappor- 
„ tee dans le Siècle de Louis XIV que parce 
„ que j'en étais fur , & je n'ai point rapporté 
„ celle du Niticorax parce que je n'en étais 
„ pas fur. C'cft un vieux conte qu'on me 
„ refait dans mon enfance au collège des jé- 
„ fuites , pour me faire fentir la fupériorité 
55 du pere de la Chaife fur le grand - aumô- 
„ nier de France. On prétendait que le grand- 
„ aumônier interrogé fur la lignification, de 
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» ttitkorax, dit que c'était un capitaine du 
w roi David , & que le révérend père la 
„ timife aflura que c'était un hibou 5 peu 
„ m'importe. Et très peu m'importe encor 
„ qu'on fredonne pendant un quart d'heurs 
„ dans un latin ridicule un mticorax groflié- 
53 rement mis en mulique. 

„ Je n'ai point prétendu blâmer Louis XIV 
„ d'ignorer le latin ; il favait gouverner , il 
„ favait faire fleurir tous les arts , cela vaut 
„ mieux que d'entendre OcéroJt. D'ailleurs 
. 33 cette ignorance du latin ne venait pas de 
„ fa faute, puifque dans fa jeunefle il ap- 
3, prit de lui-même l'italien & 1 efpagnol. 

„ Je ne fais pas pourquoi l'homme que le 
„ folliculaire fait parler me reproche de citer 
3, le cardinal de Fleuri , & s'égaie à dire que 
„ fahne à citer de grands noms. Vous favez , 
33 mon cher ami , que mes grands noms 
3, font ceux de Newton , de Locke, de Cor- 
,3 neilte» de Racine, de La Fontaine, de fîoi- 
3, leau. Si le nom de Fleuri était grand pour 
33 moi , ce ferait le nom de Pabbé tleuri au- 
„ teur des difeours patriotiques favans , qui 
3, ont fauvé de l'oubli fon hijioire eccléfîaJiU 
,3 que ; & non pas le cardinal de Fleuri que 
„ j'ai fort connu avant qu'il fût miniftre , 
„ & qui , quand il le fut ; fit exiler un des 
3, plus rcfpedablcs hommes de France, l'abbé 
j ,3 Vucelle , & empêcha bénignement pendant 
,3 tout fon miniftere qu'on ne foutint les 
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• 

£ quatre famcufes propofitions fur lefquellcs 
n eft fondée la liberté franqaifc dans les cho- 
fes eccléfiaftiques. 

„ Je ne connais de grands-hommes que 
„ ceux qui ont rendu de grands fervices au 
genre-humain. 

„ Quand j'amaflai des matériaux pour écri- 
„ re le Siècle de Louis XIV, il falut bien 
, 3 confulter des généraux , des miniftres , des 
„ aumôniers , des dames & des valets de 
3) chambre. Le cardinal de Fleuri avait été 
53 aumônier , & il m'apprit fort peu de chofe. 
33 Mr. le maréchal de Villars m'apprit beau- 
3, coup pendant quatre ou cinq années de 
3, tems , comme vous le favez , & je n'ai 
,3 pas dit tout ce qu'il voulut bien m'ap^ 
„ prendre. 

„ Mr. le duc iïAntin me fit part de plu- 
M fieurs anecdotes , que je n'ai donné que 
,3 pour ce qu'elles valaient. 

„ Mr. de Torcy fut le premier qui m'apprit 
B par une feule ligne en marge de mes quef- 
,3 tions , que Louis XIV n'eut jamais de part 
,3 à ce fameux teftament du roi d'Efpagne 
,3 Charles II, qui changea la face de l'Eu- 
,3 rope. 

„ Il n'eft pas permis d'écrire une hiftoire 
„ contemporaine autrement, qu'en confultant 
p avec alfiduité, & en confrontant tous les 
3 3 témoignages. Il y a des faits que j'ai vus 
n par mes yeux , & d'autres par dçs yeux 
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p meilleurs. J'ai dit la plu$ exade vérité 
3> fur les choies c entielles. 

„ Le roi régnant m'a rendu publiquement 
n cette juftice : je crois ne m'être guères 
^ trpmpé fur les petites anecdotes, dont je 
w fais très peu de cas ; elles ne font qu'un 

vain amufemenr* Le? grands événemens 
J inftruifent. 

f > Le roi Stanislas > duc de Lorraine, m'a 
^ rendu le témoignage auten tique , que j'a- 
^ vais parlç de toutes les choies importantes 
p arrivées fous le règne 4e ce héros impru- 
„ dent, comme fi j'en avais été le témoin 
^ oculaire. 

„ A l'égard des petites circonftances , je les 
„ abandonne à qin" vou4ra i )e ne m'en fou- 
„ cié pas plus que de i'hiftoire des quatre 
a, fils fAïmon. 

„ J'eftime bien autant celui qui ne fait 
w pas une anecdote inutile , que celui qui la 
p fait. 

„ Puifque vous voulez' être inftruit des 
p bagatelles # des ridicules, je vous dirai 

que votre malheureux folliculaire fe trom- 
^ pe 1 quand il prétend qu'il a été joué fur 
„ le théâtre de Londres , avant d'avoir été 
„ berné fur celui de Paris par Jéiôme Carré. 
„ La tradudion, ou plutôt l'imitation de la 
„ comédie de VEcqffa^c & de Fréron , faite 
M par Mr. George Kolman , n'a été jouée fur 
^ le théâtre de Londres qu'çn 1766, & n'a 
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^ été imprimée qu'en 1767 chez Becket & de 
^ Hondt. Elle a eu autant de fuccès à Lon- 
^ drc$ qu'à Paris, parce que par tout pays 
5, on aime la vertu des Unâanes & des Frù 

port , & qu'on détefte les folliculaires qui 
^ barbouillent du papier , & mentent pouf 
» 4e l'argent. Ce fut l'illuftre Garrick qui 
n cpmpofa l'épilogue. M. George Koiman m'a 
^ faiç l'honneur de m'envoyer la pièce $ elle v 
^ eft intitulée 7be Btglish Merchqnt. 

yy C'eit une chofe affez plaifantc qu'à ^pn? 
„ dres , à Petersbourg , à yienne , à Gènes , 
„ à Parme, & jufqu'en SuiflTe, on fe fpit 
„ également moqué de ce Fréron. Ce n'eflr 
^ pas à fa perfonne qu'on en voulait ; il pré- 
„ tend que YEcoJJaife ne réuffit à Paris, que 
„* parce qu'il y eft détefté. Mais la pièce a 
~ rpuiïî à Londres , à Vienne , où il eft in- 
^ connu. Perfonne n'en voulait à Pourceau- 
» g* ac > quand Pourceaugnac &t rire l'Eu- 
» rope. 

„ Ce forçt-là des anecdote^ littéraires aR 
„ fez bien conftatées. Mais ce font, fur nia 
n parole, les vérités les plus inutiles qu'on 
„ ait jamais dites. Mon ami , un chapitre 
„* de Cicéron, J/e ojficiif , & de natura dto- 
„ rttm ? un chapitre de Jjocke, une lettre pro- 
„ vinçiab, une bonne fable de La Fontaine, 
„ des vers de Boileau & de Racine , voilà 
» ce qui doit occuper un vrai littérateur. 

» Je voudrais biça favoir quelle utilité le 
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„ public retirera de l'examen que fait le fol* 
>y liculaire , fi je demeure dans un château 
„ ou dans une maifon de campagne. J'ai lu 
n dans une des quatre cent brochures faites 
„ contre moi par mes confrères de la plume , 
„ que madame la duchciïe de Richelieu m'a- 
„ vait fait préfent un jour d'un carrofle fort 
joli , & de deux chevaux gris pommelés , 
„ que cela déplut fort à Mr. le duc de Riche» 
„ lieu. Et lâ-deffus on bâtit une longue hif- 
55 toire. Le bon de l'affaire , c'eft que dans 
# ce tems-là Mr. le duc de Bjcbelieu n'avait 
33 point de femme. 

„ D'autres impriment mon porte feuille re« 
9> trouvé , d'autres mes lettres A Mr. B. r & à 
„ madame D. , à qui je n'ai jamais écrit ; & 
„ dans ces lettres toujours des anecdotes. 
,3 Ne vient-on pas d'imprimer les lettres 
prétendues de la reine Clnifline , de Ninon 
„ VEnclos'i &c. &c. Des curieux mettent ces 
a, fotifes dans leurs bibliothèques , & un jour 
33 quelque érudit aux gages d'un libraire les 
33 fera valoir comme des monumens précieux 
33 de l'hiftoire. Quel fatras î quelle pitié! 
33 quel opprobre de la littérature î quelle per- 
3 3 te de tems î 

33 Je lis actuellement des articles de l'F'v 
cycîopédie , qui doivent fervir d'inftruc- 
,3 tion au genre-humain j niais tout n'eil pas 
aj égal. &c. &c. 

ANA- 
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ANATOMIE. 

1 Anatomie ancienne eft à la moderne ce 
3Li qu'étaient les cartes géographiques groifiè- 
res du feiziéme fiécle , qui ne repréfentaient que 
les lieux principaux, & encor infidèlement tra- 
cés , en comparaifon des cartes topographiques" 
de nos jours , où Ton trouve jufqu'au moindre 
buiflbn mis à fa place. 

Depuis Véfale jufqu'à Le Cat on a fait de 
nouvelles découvertes dans le corps humain ; 
on peut fe flatter d'avoir pénétré julqu'à la 
ligne qui fépare à jamais les tentatives des 
hommes & les fecrets impénétrables de la 
nature. 

Interrogez Borelli fur la force exercée paf 
le cœur dans fa dilatation , dans fa diaftolc ; 
il vous afTurc qu'elle eft égale à un poids de 
cent quatre - vingt mille livres , dont il rabat 
enfuite quelques milliers. Adretiez-vous à Keil 9 
il vous certifie que cette force n'eft que de 
cinq onces. Jurin vient qui décide qu'ils fe 
font trompés y & il fait un nouveau calcul ; 
mais un quatrième furvenant prétend que 
Jurin s'eft trompé aufli. La nature fe moque 
d'eux tous > & pendant qu'ils difputent , elle 
a foin de notre vie 5 elle fait contracter & 

Première partie» S 
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dilater le cœur par des voies que Pefprit 
humain ne peut découvrir. 

On difpute depuis H'tpfnoate fur la manière 
dont fe fait la digeftion ; les uns accordent à 
l'eftomac des fucs digeftifs ; d'autres les lui 
refufent. Les chimiftes font de l'eftomac un 
laboratoire. Hequet en fait un moulin. Heu- 
reufement la nature nous fait digérer fans 
qu'il foit néceflàire que nous fâchions fon fe- 
cret. Elle nous donne des appétits, des goûts, 
& des averfions pour certains alimens dont 
nous ne pourrons jamais favoir la caufe. 

On dit que notre chile fe trouve déjà tout 
formé dans les alimens même , dans une per- 
drix rotic. Mais que tous les chimiftes en- 
femble mettent des perdrix dans une cornue , 
ils n'en retireront rien qui rcflèmble ni à une 

erdrix ni au chile. Il faut avouer que nous 
figerons ainli que nous recevons la vie , que 

ous la donnons , que nous dormons , que 
n ous Tentons , que nous penfons 5 fans favoir 
ç omment. 

Nous avons des bibliothèques entières fur 
la génération, mais perfonne ne fait encor 
feulement quel retfort produit l'intumefcence 
dans la partie mafeuline. 

On parle d'un fuc nerveux qui donne la 
fenfibilité à nos nerfs , mais ce fuc n'a pu être 
découvert par aucun anatomifte. 
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Les cfprits animaux qui ont une fi grande 
réputation, font cncor à découvrir. 

Votre médecin vous fera prendre une mé- 
decine , & ne fait pas comment elle vous 
purge. 

La manière dont fe forment nos cheveux 
& nos ongles, nous eft aullî inconnue que la 
manière dont nous avons des idées. Le plus 
vil excrément confond tous les philofophes. 

Vinslou & Lémeri cntalTcnt mémoire fur mé- 
moire concernant la génération des mulets > 
les fa vans fe partagent : Fane fier & tranquille 
fans fe mêler de la difpute , fubjugue cepen- 
dant fa cavale qui lui donne un beau mulet, 
fans que Lémeri & Vinslon fe doutent par quel 
art ce mulet nait avec des oreilles d'àne & 
un corps de cheval. 

Borelli dit que l'œil gauche eft beaucoup 
plus fort que l'œil droit. D'habiles phyficiens 
ont foutenu le parti de l'œil droit contre lui. 

Vojïus attribuait la couleur des nègres à une 
maladie. Ruifch a mieux rencontré en les diif£> 
quant, •& en enlevant avec une adrefle fingu- 
lière le corps muqueux réticulaire qui eft noir * 
& malgré cela il fe trouve encor des phyfi- 
ciens qui croyent les noirs originairement 
blancs. Mais qu'eft - ce qu'un fyftème que U 
nature défavoue 'i i 

S % 
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Boerbiive affaire que le fang dans les véhi- 
cules des poumons eft prejfé , chajjé , foidé , 
brifè , atténué. 

Le Cat prétend que rien de tout cela n'eft 
vrai. Il attribue la couleur rouge du fang à 
un fluide cauftique , & on lui nie fon cauf- 
tique, 

Les uns font des nerfs un canal par lequel 
parte un fluide invifible j les autres en font un 
violon dont les cordes font pincées par un 
archet qu'on ne voit pas davantage. 

La plupart des médecins attribuent les rè- 
gles des femmes à la pléthore du fang. Te- 
renzoni & Vieujfans croyent que la caufe de 
ces évacuations eft dans un efprit vital , dans 
le froiiTement des nerfs , enfin dans le befoin 
d'aimer. 

On H recherché jufqu'à la caufe de la fen- 
fibilité , & on a été jufqu'à la trouver dans 
la trépidation des membres à demi animés. Ou 
a cru les membranes du fœtus irritables -, & 
cette idée a été fortement combattue. 

Celui-ci dit que la palpitation d'un mem- 
bre coupé eft le ton que le membre conferve 
encor. Cet autre dit que c'eft Yélafiicité $ 
un troifiéme l'appelle irritabilité. La caufe -, 
tous l'ignorent ; tous font à la porte du der- 
nier afyle où la nature fe renferme i elle ne 
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fur l'expérience , 

perament d'un malade , fur des remèdes t es 

23? l 0, r éS à Pr ° p0s; lc reftc ^PWc eu 
nofitei & fouvent charlatanerie. 

Si un homme à qui on fert un plat d'e- 
crevUfe qu, étaient toutes grifes avanHa cuif- 
on & qui fo„ t devenues toutes rouges dans 
«chaudière, croyait n'en devoir mJ ger que 
orfqu,! faurait bien précisent comment d- 
les lont devenues rouges , il ne mangerait 
d'ecreviues de fa vie. 



ANCIENS ET MODERNES. 

JE grand procès des anciens & des nioder- 
nés n'eft pas encor vuidé ; il eft fur le 
bureau depuis l'âge d'argent qui fuccéda 
a l age dor. Les hommes ont toùjours pré- 
tendu que le bon vieux tems valait beau- 
coup mieux que le tems préfent. Neftor , dans 
1 Iliade, en voulant s'infinuer comme un fa- 
«e conciliateur dans l'efprit d'Achille & d'A- 
eamemmon, débute par leur dire : . . . j'ai vécu 
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La lune était plus grande , & la nuit moins obfcure ; 
L'hyver fe couronnait de fleurs & de verdure ; 
Innommé , ce roi du monde , & roi très fainéant , 
Se contemplait à l'aife , admirait fon néant , 
Et formé pour agir fe plaifait à rien faire &c. 

Horace combat ce préjugé avec autant de 
finete que de force, dans fa belle épitreà^w- 
gufte. „ Faut-il donc , dit-il , que nos poë- Epift. T. 
3, mes foient comme nos vins , dont les plus bb. 2. 
„ vieux font toujours préférés ? „ IL dit en- 
fuite : 

Indignor quidquam reprehendi , non quia crajje Ibid. 
Compqfîtum illepidève putetur , fed quia nuper } 9 
Wcc veniam antiquisfed Uonorcm gf pramia pofti. 

' j 

Ingeniis non ille favet , plauditquc fepultis ; 
yqftra fed impugnat : nos nojlraque lividus odit. &c. 

J'ai vu ce pafTage imité ainfi en vers fa- 
miliers. 

Rendons toujours juftice au beau. 
Eft-il laid pour être nouveau? 
Pourquoi donner la préférence 
Aux méchans vers du tems jadis ? 
C'eft en vain qu'ils font applaudis ; 
Ils n'ont droit qu'à notre indulgence 
Les vieux livres font des tréfors , 
Dit la fotte & maligne envie. 
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Ce n'eft pas qu'elle aime les morts ; 
Elle hait ceux qui font en vie. 

Le favant & ingénieux Fontenelle s'expri- 
me ainfi fur ce fujet. 

„ Toute la queftion de la prééminence cn- 
„ tre les anciens & les modernes , étant une 
„ fois bien entendue , fe réduit à favoir , Ci . 
M les arbres qui étaient autrefois dans nos 
„ campagnes étaient plus grands que ceux 
„ d'aujourd'hui? En cas qu'ils l'ayent été, 
„ Homère, Platon, Démoftène , ne peuvent 
55 être égalés dans ces derniers ficelés » mais 
. n fi nos arbres font aulîî grands que ceux 
„ d'autrefois , nous pouvons égaler Homère , 
55 Platon, & Démoftène. 

„ Eclairciflbns ce paradoxe. Si les anciens 

avaient plus d'efprit que nous, c'eiV donc 
„ que les cerveaux de ce tems - là étaient 
n mieux difpofés , formés de fibres plus fer- 
„ mes ou plus délicates , remplis de plus d'ef- 
„ prits animaux î mais en vertu de quoi les 
„ cerveaux de ce tems -là auraient -ils été 
„ mieux difpofés ? Les arbres auraient donc 
„ été aulîi plus grands & plus beaux; car fi 
„ la nature était alors plus jeune & plus vu 
„ goureufe, les arbres, auflï bien que les 
„ cerveaux des hommes , auraient dû fe fen- 
„ tir de cette vigueur & de cette jeunefle. " 
( Digreflîon fur les Anciens & les Modernes, 
Tom. IV. édition de 1743. ) 
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Avec la permiïïion de cet illuftre acadé- 
micien , ce n'cft point là du tout Pétat de la 
qucftion. Il ne s'agit pas de favoir , fi la 
nature a pu produire de nos jours d'aufli 
grands génies , & d'auflî bons ouvrages que 
ceux de l'antiquité grecque & latine ; mais 
de favoir fi nous en avons en effet. Il n'efl: 
pas impolîible fans doute qu'il y ait d'aulfi 
grands chênes dans la forêt de Chantilli que 
dans celle de Dodone : mais, fdppofé que les 
chênes de Dodone cuffcnt parlé , il ferait 
très clair qu'ils auraient un grand avantage 
fur les nôtres , qui probablement ne parleront 
jamais. 

La Motte , homme d'efprit & de talcns , 
qui a mérité des applaudilfemens dans plus 
d'un genre , a foutenu , dans une ode rem- 
plie de vers heureux , le parti des modernes» 
Voici une de fes fiances. 

Et pourquoi veut-on que j'encenfe 
Ces prétendus Dieux dont je fors? 
En moi la même intelligence 
Fait mouvoir les mêmes reflbrts. 
Croit-on la nature bizarre , 
Pour nous aujourd'hui plus avare, 
Que pour les Grecs & les Romains? 
De nos aînés mère idolâtre , 

■ 

N'eft-elle plus que la marâtre 
Du refte grofTier des humains? ] 



■ 
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On pouvait lui répondre ; eftimez vos 
aiués fans les adorer Vous avez une intel- 
ligence & des relforts comme Virgile & Ho- 
race en avaient ; mais ce n'eft pas peut-être 
abfolument la mime intelligence. Peut-être 
avaient -ils un talent fupéricur au vôtre, 
& ils l'exerçaient, dans une langue plus riche 
& plus harmonieufe que les langues moder- 
nes , qui font un mélange de l'horrible jargon 
des Celtes & d'un latin corrompu. 

La nature n'cîl point bizarre s mais il fe 
pourait qu'elle eût donné aux Athéniens un 
terrain & un ciel plus propre que la Veft- 
phalie & que le Limoufin à former certains 
génies. Il fe pourait bien encor que le gouver- 
nement d'Athènes , en fécondant le climat , 
eût mis dans la tète de D.mofiène quelque 
chofe que l'air de Clamar & de la Grenouil- 
lière , & le gouvernement du cardinal de Ri- 
chelieu ne mirent point dans la tète d'Orner 
Talon & de Jéràme Bignon. 

Quelqu'un répondit alors à La Motte par 
le petit couplet fuivant : 

Cher La Motte , imite & révère 
Ces Dieux dont tu ne defeends pas. 
Si tu crois qu'Horace eft ton père, 
Il a fait des enfans ingrats. 
La nature n'eft point bizare , 
Pour Dançhet elle eft fort avare , 
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Mais Racine en fut bien traité, 
Tibulle était guidé par elle ; 
Mais pour notre ami La Chapelle , a ) 
Hclas , qu'elle a peu de bonté ! 

Cette difpute eft donc une queftion de fait. 
L'antiquité a-t-elle été plus féconde en grands 
monumens de tout genre jufqu'au tems de Plu- 
tarque^ que les fiécles modernes ne Pont été 
depuis le fiécle des Médicù jufqu'à Louis XIV 
inclulîvement ? 

Les Chinois , plus de deux cens ans avant 
notre ère vulgaire, conftruifirent cette grande 
muraille qui n'a pu les îauver de TinvaGon 
des Tartares. Les Égyptiens , trois mille ans 
auparavant , avaient furchargé la terre de 
leurs étonnantes pyramides , qui avaient en- 
viron quatre-vingt-dix mille piés quarrés de 
bafe. Perfonne ne doute que fi on voulait 
entreprendre aujourd'hui ces inutiles ouvra- 
ges > on n'en vint aifément à bout en pro- 
diguant beaucoup d'argent. La grande mu- 
raille de la Chine eft un monument de la 
crainte ; les pyramides font des monumens 
de la vanité & de la fuperftition. Les unes 
& les autres aueftent une grande patience 

a ) Ce La Chapelle était un receveur - général 
des finances , qui traduifit très platement Tibulle} 
mais ceux qui dînaient chez lui trouvaient fes vers 
fort bons. 
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dans les peuples , mais aucun génie fupérieur. 
Ni les Chinois , ni les Égyptiens n'auraient» 
pu faire feulement une ftatue telle que nos 
fculpteurs en forment aujourd'hui. 

Du chevalier Temple. x 

Le chevalier Temple, qui a pris à tâche de 
rabaiffer tous les modernes , prétend qu'ils 
n'ont rien en architecture de comparable aux 
temples de la Grèce & de Rome : mais tout 
Anglais qu'il était , il devait convenir que 
l'églife de St. Pierre eft incomparablement plus 
belle que n'était le capitole. , 

C'eft une chofe curieufe que l'afturance 
avec laquelle il prétend qu'il n'y a rien de 
neuf dans notre aftronomie , rien dans la 
connaiifance du corps humain , fi ce n'eft 
peut-être , dit- il , la circulation du fang. 
L'amour de fon opinion, fondé fur fon ex- 
trême amour-propre , lui fait oublier la "dé- 
couverte des fatellitcs de Jupiter , des cinq 
lunes & de l'anneau de Saturne , de la rota- 
tion du folcil fur fon axe , de la pofition cal- 
culée de trois mille étoiles , des loix données 
par Kepler & par Newton aux orbes céleftes ; des 
caufes de la préceflîon des équinoxes , & de 
cent autres connaifTances dont les anciens ne 
foupqonnaient pas même la poflibilité. 

Les découvertes dans Panatomie font en 
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auflî grand nombre. Un nouvel univers en 
pecit , découvert avec le microfeope , était 
compté pour rien par le chevalier Temple > il 
fermait les yeux aux merveilles de fes con- 
temporains , & ne les ouvrait que pour ad- 
mirer l'ancienne ignorance. 

Il va jufqu'à nous plaindre de n'avoir plus 
aucun refte de la magie des Indiens, des 
Caldcens , des Egyptiens ; & par cette ma- 
gie il entend une profonde connaiflance de la 
nature , par laquelle ils produiraient des mi- 
racles fans qu'il en cite aucun, parce qu'en 
effet il n'y en a jamais eu. „ Que font de- 
„ venus , dit-il , les charmes de cette mufi- 
„ que qui enchantait fi fouvent les hommes 
„ & les bêtes, les poisons, les oifeaux, les 
„ ferpens, & changeait leur nature?,, 

Cet ennemi de fon fiécle croit bonnement 
à la fable d'Orphée , & n'avait apparemment 
entendu ni la belle mufique d'Italie , ni mê- 
me celle de France, qui à la vérité ne char- 
ment pas les ferpens , mais qui charment les 
oreilles des connaiffeurs. 

Ce qui cft encor plus étrange , c'eft qu'a- 
yant toute fa vie cultivé les belles-lettres , il 
ne raifonne pas mieux fur nos bons auteurs 
que fur nos philofophes. Il regarde Rabelais 
comme un grand-homme ; il cite les Amours 
des Gaules comme un de nos meilleurs ou. 
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vrages. C'était pourtant un homme favant , 
un homme de cour , un homme de beaucoup 
d'efprit , un ambafladcur , qui avait fait de 
profondes réflexions fur tout ce qu'il avait 
Vu. Il po'iédait de grandes connaiflances : un 
préjugé furfit pour gâter tout ce mérite. 

r 

De Boileau et de Racine. 

Boileau & Racine, en écrivant en faveur des 
anciens contre Perrault, furent plus adroits 
que le chevalier Temple. Us fe gardèrent bien 
de parler d'aftronomie & de phyfique. Boi- 
leau s'en tient à iuftiÊer Homère contre Per- 
raule* mais en gliilànt adroitement fur les 
défauts du poète Grec , & fur le fommeil que 
lui reproche Horace. Il ne s'étudie qu'à tour- 
ner Perrault , l'ennemi d'Homère , en ridi- 
cule. Perrault entend-il mal un paflage, ou 
traduit-il mal un paiiage qu'il entend '< voilà 
Boileau qui faifit ce petit avantage , qui tom- 
be fur lui en ennemi redoutable , qui le 
traite d'ignorant, de plat écrivain: mais il 
fc pouvait très bien faire que Perrault fe 
fût fouvent trompé , & que pourtant il eût 
fouvent raifon fur les contradiclions , les ré- 
pétitions, l'uniformité des combats, les lon- 
gues harangues dans la mêlée, les indécen- 
ces , les inconféquences de la conduite des 
Dieux dans le poème , enfin fur toutes les 
fautes où il prétendait que ce grand po-tc 
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était tombé. En un mot , Boileau fe moqua 
de Perrault beaucoup plus qu'il ne jultitia 
Homère. 

De l'injustice et de la mauvaise foi 
de Racine dans la dispute contre 
Perrault au sujet d'Euripide, et 
des infidélités de Brumoy. 

Racine ufa du même artifice , car il était 
tout aufll malin que Boileau pour le moins. 
Quoiqu'il n'eût pas fait comme lui fon capi- 
tal de la fatyre ; il jouit du plaifir de confon- 
dre fes ennemis fur une petite méprife très 
pardonnable où ils étaient tombés au fujet 
d'Euripide , & en même tems de fe fentir 
très fupéricur à Euripide même. Il raille au- 
tant qu'il le peut ce même Perrault & fes 
paftifans fur leur critique de YAlcejie Euri- 
pide i parce que ces meilleurs malheureufe- 
ment avaient été trompés par une édition fau- 
tive d' Euripide , & qu'ils avaient pris quel- 
ques répliques tfAdmètc pour celles iïAUtfle : 
mais cela n'empêche pas ^Euripide n'eut 
grand tort en tout pays , dans la manière 
dont il fait parler Admète à fon père. Il lui 
reproche violemment de n'être pas mort 
pour lui. 

» Quoi donc , lui répond le roi fon père , 
„ à qui adrelfez - vous , s'il vous plaît , un 
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„ difcours fi hautain ? Eft- ce à quelque ef* 
„ clave de Lidie ou de Phrygie ? Ignorez- 
„ vous que je fuis né libre & Theflalien ? 
( Beau difcours pour un roi & pour un père!) 
„ Vous m'outragez comme le dernier des 
„ hommes. Où eft la loi qui dit que les 
„ pères doivent mourir pour leurs enfans ? 
„ Chacun eft ici - bas pour foi. J'ai rempli 
„ mes obligations envers vous. Quel tort 
„ vous fais - je '< demandai - je que vous mou- 
„ riez pour moi ? La lumière vous eft pré- 

„ cieufe, me l'cft - elle moins ? Vous 

„ m'aceufez de lâcheté Lâche vous - mê- 

„ me ; vous n'avez pas rougi de prelTcr vo- 
„ tre femme de vous faire vivre en mourant 

„ pour vous Ne vous lied - il pas bien 

„ après cela de traiter de lâches , ceux qui 
„ refufent de faire pour vous , ce que vous 
„ n'avez pas le courage de faire vous - mê- 

„ me Croyez - moi , taifez - vous 

„ Vous aimez la vie ; les autres ne l'aiment 

„ pas moins . Soyez fur que fi vous m'in- 

„ juriez encor , vous entendrez de moi des 
„ duretés qui ne feront pas des menfonges. „ 
Le chœur prend alors la parole. „ C'cft 
„ affez & déjà trop des deux côtés : ccrïez , 
„ vieillard , ceffez de maltraiter de paroles 
„ votre fils. „ 

' Ce chœur aurait du plutôt ce femble faire 
une forte réprimande au fils d'avoir très bru- 
talement parlé à fon propre père, & de lui 

avoir 




Digitized by Google 



ANCIENS ET MODERNES. 28$ 

avoir reproché fi aigrement de . n'être pas 
mort. 

Tout le refte de la fcène eft dans'ce goûtj 

P H t R E' S à fin fils. 

Tu parles contre ton père fans en avoir 
tcqu d'outrage. 

A D M E* T E» 

Oh ! j'ai bien vu que vous aimez à vivr* 
longtems. 

P H £ R E* S. 

# Et toi , ne portes-tu pas au tombeau cellfi 
^ui eft morte pour toi ? 

A D M E* T E. 

Ah ! le plus infâme des hommes , c'eft 1* 
preuve de ta ( lâcheté. 

P H i R E> S. 

' Tu ne 1 pourras pas au moins dir* qu'ellti 
eft morte pour moi. 

A D M e' x E. 

Plût au ciel î que tu fulPes dans un «tat où 
tu eiuTes befoin de moi. 

Le P e' r e. 

Fais mieux, epoufe plufieurs femmes * afin 
qu'elles meurent pour te faire vivr« pluj 
longtems. 

première fartic . ï 
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* . Après cette (cène un domeftique vient par- 
ler tout feul de l'arrivée d'Hercule. cc C'eft un 
>, étranger , dit-il , qui a ouvert la porte lui- 
„ même & s'eft d'abord mis à tabler il fe fâche 
„ de ce qu'on ne lui fert pas aflez vite à 
„ manger , il remplit de vin. à tout moment 
„ fa coupe , boit à longs traits du rouge & 
„ du paillet , & ne cejfe de boire, & de chan- 

ter de mauvaifes chanfons qui reflemblent 
„ à des hurlemens , fans fe meure en peine 
„ du roi & de fa, femme que nous pleurons* 
5 , C'eft fans doute quelque fripon adroit, 
î, un vagabond , un aflalfin. 

Il peut être allez étrange qu'on prenne Her^ 
cule pour un fripon adroit \ il ne l'eft pas 
moins qu'Hercule ami tfAdmète foit inconnu 
dans la maifon. Il Teft eucor plus qu'Hercule 
ignore la mort à'Alcefie % dans le tems même 
qu'on la porte au tombeau. 

Il ne faut pas difputer des goûts ; mais il 
eft fox que de telles {cènes ne feraient pas 
fouffertes chez nous à la. foire. 

Brumoy qui nous a donné le Théâtre des 
:'Grecs\ & qui. n'a pas traduit Euripide avec 
une fidélité fcrupuleufe , fait ce qu'il peut 
jufrifier la fcèue à'Admete & de fon père - on 
ne devinerait pas le tour qu'il prend. 

Il dit d'abord que les Grecs rfm pas trouvé 
à redire à ces mêmes chofes qui f m £ nofr€ 
ègixrd des inàéctnces , des horreurs s qu'aiiifi 
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il faut convenir qu'elles ne font pas tout - à -fait 
Mies que nous le> imaginons en un mot que les 
idées ont changé. 

On peut répondre , que les idées des na- 
tions policées n'ont jamais changé fur le réf. 
Pect , que les enfans doivent à leurs pères. 

!&i peut douter , ajoute - 1 - il , que les idées 
Vayens changé en di fer eus fiecles fur des points de 
Morale pl us important ? 

. ° n répond qu'il n'y en a guères de plus 
miportans. 

Un Français , continue - 1- il , efi infulté } le 
préttndu bon fens français veut qu'il courre les 
nfques du duel , & qu >it tue ou meure pour 
recouvrer fon honneur. 

On répond que ce n'eft pas le feul pré. 
tendu bon ^ fens français, mais celui de toutes 
les nations de l'Europe fans exception. 

On ne fent pas ajjez combien cette maxime 
paraîtra ridicule dans deux mille ans } & de 
quel air on ? aurait fifiée du tems ^Euripide. 

Cette maxime eft cruelle & fatale, mais 
non pas ndicule s & on ne Peîit fiflée d'aucun 
air du tems d'Euripide. Il y avait beaucoup 
d exemples de duels chez les Grecs & chez les 
Aliatiques, On voit , dès le commencement 
du premier livre de YlUade , Achille tirant à 
moitié fon épée ; & il était prêt à fe battre 
contre Agamemmn , fi Minerve n'étais venue 
le prendre par les cheveux , & lui faire rew 
mettre fon épée dans le foureau 

T 3 
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Plutarque rapporte qu 1 Epheflion & Cratère 
fe battirent en duel 5 & qu'Alexandre les fé- 

t>uintc para ' ^ C ^ ^'accord avcc Q} linte - û»w, qui 
turce ' dit que deux autres officiers d'Alexandre fe 
Liv, IX. battirent en duel : imparibus armis duelio ccr- 
tant» 

Et puis , quel rapport y a - 1 - i! , je vous 
prie ; entre un duel , & les reproches que fe 
font tour - à - tour Admète & fon père Phérês 
d'aimer trop la vie , & d'être des lâches ? 

Je ne donnerai que cet exemple de l'aveu- 
glement des traducteurs & des commenta- 
teurs ; puifque Brumoy , le plus impartial de 
tous, s'elt égaré à ce point , que ne doit-on 
pas attendre des autres '( Mais fi les Brumoys 
& les Daciers étaient là , je leur demande- 
rais volontiers , s'ils trouvent beaucoup de 
fei dans le difeours que Poiipbême tient dans 
Euripide : Je ne crains point le foudre de Ju- 
piter. Je ne fais fi ce Jupiter eji un Dieu plus 
fer , 6? plus fort que moi. Je me fonde très 
peu de lui. S'il fait tomber de la pluie , je me 
renferme dans ma caverne ,• j'y mange un veau 
rbti , ou quelque béte fauvage après qaoi je 
m'étends tout de mon long ,* f avale un grand 
pot de lait , je défais mon faion , & je fais en- 
tendre un certain bruit qui vaut bien celui du 
tonnerre. 

Il faut que les fcholiaftes n'ayent pas le nez 
bien fin , s'ils ne font pas dégoûtés de ce bruit 
que fait Poliphême quand il a bien mangé. - 
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Ils difent que le parterre d'Athènes riait de 
cette plaifanterie , & que jamais les Athéniens 
n'ont ri d'une fotije. Quoi ! toute la populace 
d'Athènes avait plus d'efpnt que la cour de 
Louis XIV '{ Et la populace n'eft pas la même 
partout ? 

Ce n'eft pas qu 1 'Euripide n'ait des beautés , 
& Sophocle encor davantage ; mais ils ont de 
très plus grands défauts. On ofe dire que les 
belles (cènes de Corneille , & les touchantes 
tragédies de Racine , l'emportent autant fuc 
les tragédies de Sophocle & d' Euripide , que ces 
deux Grecs l'emportent fur Tliefpis. Racine 
fentait bien fon extrême fupériorité fur Eu~ 
ripide; mais il louait ce poète Grec pour hu- 
milier Perrault, 

Molière , dans fes bonnes pièces , eft aufB 
fupérieur au pur , mais froid Térence , & au 
farceur Arijlophane , qu'au baladin Dancourt. 

Il y a donc des genres dans lcfquels les mo, 
dernes font de beaucoup fupérieurs aux an r 
ciens , & d'autres en très petit nombre dans 
lcfquels nous leur fommes inférieurs. Ç'eft k 
quoi fe réduit toute la difpute. 

De quelques comparaisons entrs 
des ouvrages célèbres. 

La [raifon & le goût veulent , ce me ferru 
ble , qu'on diftingue dans un ancien comme 
dans . yn moderne le bon & le mauvais. * 

t ai, 
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qui font très fouvent à côté l'un de l'autre. 
On doit fentir avec tranfport ce vers de 
Comeiile , ce vers tel qu'on n'en trouve pas 
un feul ni dans Homère, ni dans Sophocle, ni 
dans Etrip .le qui eu approche : 

Que voulez- vous qu'il fit contre trois ? -Qu'il mourût. 

& Ton doit avec la même {agacité & la même- 
juliice réprouver les vers fuivans. 

En admirant le fublime tableau de la der- 
nière fcène de Rodogune , les contraftes fra- 
pans des perfonnages & la force du coloris , 
l'homme de goût verra par combien de fautes 
cette fituation terrible eft amenée , quelle» 
invraifemb lances l'ont préparée, à quel point 
il a fallu que Rodogune ait démenti fon ca- 
ractère , & par quels chemins raboteux il a 
fallu paner pour arriver à cette grande & tra- 
gique cataftrophe. 

Ce même juge équitable ne fe laflera point 
de rendre juftice à Tartificieufe & fine con- 
texture des tragédies de Racine , les feules 
peut - être qui ayent été bien ourdies d'un 
bout à l'autre, depuis Efchile jufqu'au grand 
fîécle de Louis XI F. 11 fera touché de cette 
élégance continue , de cette pureté de langa- 
ge , da cette vérité dans les caractères qui ne 
fe trouvait que chez. lui ; de cette grandeur 
fans enflure qui feule eft grandeur; de ce na- 
turel qui ne s'égare jamais dans de vaines 
déclamations , dans des difputes de fophifte- • 
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flans des penfées auflî faufles que recherchées, 
fouvcnt exprimées en folécifmes ; dans des 
plaidoyers de rhétorique plus faits pour le* 
écoles de province que, pour la tragédie. 

Le même homme verra dans Racine de la 
faiblefle & de l'uniformité dans quelques ca- 
ractères ; de la galanterie , & quelquefois de 
la coquetterie même ; des déclarations d'a- 
mour qui tiennent de l'idylle & de l'élégie 
plutôt que d'une grande palfion théâtrale. IL. 
fe plaindra de ne trouver dans plus d'un 
morceau très bien écrit, qu'une élégance qui 
lui plait , & non pas un torrent d'éloquence 
qui Pentraine ; il fera fâché de n'éprouver 
qu'une faible émotion , & de fe contenter 
d'approuver quand il voudrait, que fon et 
prit fût étonné & fon cœur déchiré. 

C'eft ainfi qu'il jugera les anciens, non pas 
fur leur nom , non pas fur le tems où ils vi- 
vaient, mais fur leurs ouvrages même ; ce 
n'eft pas trois mille ans qui doivent plaire , 
c'eft la chofe même. Si une darique a été 
mal frapée, que m'importe qu'elle 'repréfente 
le fils d' Hyftnfpes ? la monnoie de Varirt eft 
plus récente , mais clic eft infiniment plus belle. 

Si le peintre Timante venait aujourd'hui 
préfenter à côté des tableaux du palais-royal , 
fon tableau du facrifice tflpbigéwe, peint de 
quatre couleurs -, s'il nous difait, des gens 
d'efprit m'ont affuré en Grèce que c'eft un 
artifice admirable d'avoir voilé le vifage d'^i» 
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gamenmon dans la crainte que fa douleur n'é- 
galât pas celle de Clitemneflre , & que les lar- 
mes du père ne deshononuTent la majefté du 
monarque ; il fe trouverait des connailfeurs 
qui lui repondraient : Ceft un trait d'efprit 
& non pas un trait de peintre. Un voile fur 
la tète de votre principal perfonnage , fait un 
effet affreux dans un tableau. Vous avez 
manqué votre art 5 voyez le chef-d'œuvre de 
Rubetts , qui a fu 'exprimer fur le vifage de 
Marie de Mèâicis la douleur de l'enfantement» 
rabattement, la joie, le fpurire & la ten- 
dreffe , non pas avec quatre couleurs , mais 
avec toutes les teintes de la nature. Si vous 
vouliez qu 'Agumemnon cachât un peu fon vi- 
fage , il falait qu'il en cachât une partie avec 
fes mains pofées fur fon frtnt & fur fes 
yeux, & non pas avec un voile que les hom- 
mes n'ont jamais porte , & qui eft auffi défa- 
gréable à la vue, aulfi peu pittorefque qu'il 
eft oppofé au coftume ; vous deviez alors laif- 
fer voir des pleurs qui coulent , & que le 
héros veut cacher , vous deviez exprimer 
dans fes mufcles les convul fions d'une dou- 
leur qu'il veut furmonter. Vous deviez pein- 
dre dans cette attitude la majefté & le défef- 
poir. Vous êtes Grec , & Rubens eft Belge i 
mais le fielge l'emporte. 



D'un passage d'Home're, 

Un Florentin homme de lettres, d'un ef- 
prit jufte & d'un goût cultivé , fe trouva un 
jour dans la bibliothèque de mylord Cfjejiey* 
fald avec un profeflTeur d'Oxford , & un Ecof- 
fais qui vantait le poème de Fmgal, compo- 
fé , difait-il , dans la langue du pays de 
Galles , laquelle eft encor en partie celle des 
Bas-Bretons. Que l'antiquité eit belle, s'é- 
criait-il } le poème de t'ingal a paffé de bou- 
che en bouche jufqu'à nous depuis près de 
deux mille ans , fans avoir été jamais altéré j 
tant les beautés véritables ont de force fur 
l'cfprit des hommes / alors il lut à l'aflcmbléc 
ce commencement de frugal. 

Cuchulin était aflis près de la muraille de 
„ Tura , fous l'arbre de la feuille agitée j fa 
„ pique repofait contre un rocher couvert de 
„ moulfc , fon bouclier était à l'es pieds fur 
j, l'herbe. Il occupait fa mémoire du fouve- 
„ nir du grand Carbar , héros tué par lui à 
„ la guerre. Afonm né de Fitiib , Moran , fen- 
„ tincllc de l'Océan, fc préfenta devant lui. 

„ Lève -toi, lui dit- il , lève-toi Cuchulin i 
„ je vois les vai(feaux de Suavan , les enne- 
>, mis font nombreux, plus d'un héros s'a.. 
„ vance fur les vagues noires de la mer. 

„ Cuchulin aux yeux bleus, lui répliqua, 
» Moran fils do titilh, tu trembles toujours 
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tes craintes multiplient le nombre des en- 
nemis. Peut-être eft-cc le roi des mon- 
a , tagnes défertes, qui vient à mon fecourt 
„ dans les plaines d'Ullin. Non, dit Moran, 
„ c'eft Suaran lui-même , il eft auffi haut 
qu'un rocher de glace; j'ai vu fa lance, 
elle eft comme un haut fapin ébranché par 
les vents > fon bouclier eft comme la lune 
qui fe lève 5 il était affis au rivage fur un 
„ rocher , il reflemblait à un nuage qui cou- 
3> vre une montagne , &c. „ 

Ah ! voilà le véritable ftile d' Homère , dit 
alors le profefleur d'Oxford ; mais ce qui 
m'en plait davantage, c'eft que j'y vois la 
fublime éloquence hébraïque. Je crois lire les 
paifages de ces beaux cantiques. 
Pfau- j9 Tu gouverneras toutes les nations que 
ftC 2 ' , y tu nous foumettras , avec une verge de 
„ fer; tu les briferas comme le potier fait 
un vafe. 

K 5 , Tu briferas les dents des pécheurs. 

P f - 17- » La terre a tremblé, les fondemens des 
„ montagnes fe font ébranlés , parce que le 
„ Seigneur s'eft fâché contre les montagnes; 
„ & il a lancé la grêle & des charbons. 

pf. 19. „ Il a loge dans le foleil , & il en eft forti 
,, comme un mari fort de fon lit. 

K 57. „ Dieu brifera leurs dents dans leur bou- 
„ chc , il mettra en poudre leurs dents mâ- 
„ chelières; ils deviendront à rien comme 
„ de l'eau 5 car il ^ tendu fon arc pour les 
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abatre; ils feront engloutis tout vivans 
„ dans fa colère , avant d'attendre que les 
„ épines foient aufli hautes qu'un prunier. 

„ Les nations viendront vers le foir , pf. 58. 
s, atïàmées comme des chiens j & toi , Sei- 
„ gneur , tu te moqueras d'elles , & tu les 
„ réduiras à rien. 

„ La montagne du Seigneur eft une mon- M $7* 
„ tagne coagulée; pourquoi regardez - vous 
„ les monts coagulés? Le Seigneur a dit, je 
„ jetterai Bafan ; je le jetterai dans la mer , 
„ afin que ton pied foit teint de fang, & < 
„ que la langue de tes chiens lèche leur fang. 

„ Ouvre la bouche bien grande , & je la V> 
„ remplirai. 

Rends les nations comme une roue qui pf- « 
s , tourne toujours , comme la paille devant 
„ la face du vent, comme un feu qui brûle 
„ une forêt , comme une flamme qui brûle 

des montagnes ; tu les pourfuis dans ta 

tempête , & ta colère les troublera. 

Il jugera dans les nations; il les rem- pf m 
4I plira de ruines, il caffera les tètes dans la 

terre de plufieurs. 

„ Bienheureux celui qui prendra tes petits Pf. i%6 
s , en fans , & qui les écrafera contre la pierre ! 
&c. &c. &c. 

Le Florentin ayant écouté avec une gran- 
de attention les verfets des cantiques récités 
par le docteur, & les premiers vers de Finpal 
beuglés par l'Ecoiîais. , avoua qu'il n'était 
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pas fort touché de toutes ces figures afia- 
tiques, & qu'il aimait beaucoup mieux le 
ftile fimple & noble de Virgile. 

L'Ecoifais pâlit de colère à ce difeours , le 
docleur d'Oxford .leva les épaules de pitié \ 
mais mylord Ùiejlerfield encouragea le Floren- 
tin par un fourire d'approbation. 

Le Florentin échauffé , & fc fentant appuie , 
leur dit; Meilleurs, rien n'eft plus aifé que 
d'outrer la nature , rien de plus difficile que 
de l'imiter. Je fuis un peu de ceux qu'on ap- 
pelle en Italie Improvifatori , & je vous par- 
lerais huit jours de fuite en vers dans ce ltilç 
oriental , fans me donner la moindre peine , 
parce qu'il n'en faut aucune pour être am- 
poulé en vers négligés, chargés d'épithètes , 
qui font prefque toujours les mêmes , pour en- 
ta 1er combats fur combats, & pour peindre 
des chimères. 

Qui? vous! lui dit le profeffeur, vous fe- 
riez un poème épique fur le champ ? — Non 
pas un poème épique raifonnable, & en vers 
çorredts comme Virgile , répliqua l'Italien \ 
mais un poème dans lequel je m'abandonne- 
rais à toutes mes idées , fans me piquer d'y 
mettre de la régularité. 

Je vous en défie, dirent l'EcolTais & l'Ox-r 
fordien. — Eh bien , donnez-moi un fujet , ré- 
pliqua le Florentin. Mylord Ùiejlerfield lui doiv» 
na le fu jet du t'rincenoir , vainqueur à la journée 

àc Creçy , & donnant la paix après la vidoire* 
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L'improvifateur fe recueillit, & commença 
ainfi : 

„ Mufe d'Albion , génie qui préfidez aux 
„ héros , chantez avec moi , non la colère 
,3 oifive d'un homme implacable envers les 
„ amis & Tes ennemis > non des héros que 
„ les Dieux favorifent tour- à -tour fans avoir 
„ aucune raifon de les favorifer ; non le fiége 
„ d'une ville qui n'eft point prife : non les 
„ exploits extravagans du fabuleux Fmgal , mais 
„ les victoires véritables d'un héros auflî mo- 
„ dette que brave, qui mit des rois dans fei 
„ fers , & qui rcfpecla fes ennemis vaincus. 

„ Déjà George , le Mars de l'Angleterre, 1 
„ était defeendu du haut de l'empirée y 
„ monté fur le courfier immortel devant qui 
„ les^plus fiers chevaux du Limoufin fuient , 
33 comme les brebis bêlantes & les tendres 
33 agneaux fe précipitent en foule les uns fur 
3, les autres pour fe cacher dans la berge- 
3, rie à la vue d'un loup terrible , qui fort 
33 du fond des forêts , les yeux étinceians , le 
„ poil hérifle , la gueule écumante , mena- 
„ çant les troupeaux & le berger de la fureur 
„ de fes dents avides de carnage. 

„ Martin , le célefte prote&cur des habi- 
„ tans de la fertile Touraine -, Geneviève , 
„ douce divinité des peuples qui boivent les 
„ eaux de la Seine & de la Marne ; Denis qui 
„ porta fa tète entre fes bras à Tafpect des 
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„ hommes & des immortels , tremblaient en 

voyant le fuperbe George traverfer le vafte 
S» fein des airs. Sa tète eft couverte d'un 
la cafque d'or omé des diamans qui pavaient 
», autrefois les places publiques de la Jérufa- 
»» lem célefte, quand elle apparut aux mor- 
» tels pendant quarante révolutions journaliè- 
», res de i'aftrc de la lumière , & de fa fœur 
„ inconftante , qui prête une douce clarté aux 
„ fombres nuits. 

„ Sa main porte la lance épouvantable & 
„ facrée , dont le demi - Dieu Micbael , exé- 
„ cuteux des vengeances du Très-Haut , ter- 
„ ra»Ta dans les premiers jours du monde , 
„ Téternel ennemi du monde & du créateur. 
„ Les plus belles plumes des anges qui ailiftent 
„ autour du trône , détachées de leurs dos im- 
„ mortels , flottaient fur fon cafque , #.utour 
„ duquel voient la terreur , la guerre homi- 
„ cide , la vengeance impitoyable , & la mort 
„ qui termine toutes les calamités des mal- 

heureux mortels. Il rcflemblait à une co- 
„ mète qui dans fa courfc rapide franchit les 

orbites des aftrcs étonnés , laiilant loin der- 
„ rière elle des traits d'une lumière pale & 
„ terrible, qui annoncent aux faibles humains 
„ la chute des rois & des nations. 

„ Il s'arrêta fur les rives de la Charente, 
„ & le bruit de fes armes immortelles rcten- 
„ tit jufqu'à la fphere de Jupiter & de Sa* 
,» turne* Il fit deux pas , & il arriva juf- 
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» qu'aux lieux où le fils du magnanime 
Edouard attendait le fils de l'intrépide JP/j/- 
» lippe de Valois. " 

Le Florentin continua fur ce ton pendant 
plus d'un quart d'heure. Les paroles fortaient 
de fa bouche (comme dit Homère) plus fer- 
rées & plus abondantes que les neiges qui tom- 
bent pendant i'hyverj cependant fes paroles 
n'étaient pas froides ; elles reflemblaient plu- 
éôt aux rapides étincelles, qui s'échappent d'u- 
ne forge enflammée , quand les cyclopes frap- 
pent les foudres de Jupiter fur l'enclume rc- 
tentûTante. 

Ses deux antagoniftes furent enfin obligés 
de le faire taire , en lui avouant qu'il était plus 
aifé qu'ils ne l'avaient cru , de prodiguer les 
images gigantefques , & d'appel 1er le ciel , la. 
terre & les enfers à fon fecours \ mais ils fou- 
tinrent que c'était le comble de l'art, de mê- 
ler le tendre & le touchant au fublime. 

Y a-t-il rien, par exemple, dit l'Oxfor- 
dien , de plus moral , & en même tems de 
plus voluptueux , que de voir Jupiter qui 
couche avec fa femme fur le mont Ida ? 

Mylord Qyeflerfielâ prit alors la parole ; Mc£. 
iïeurs, dit-il, je vous demande pardon de me 
mêler de la querelle , peut - être chez les Grecs 
c'était une chofe très intérelfante , qu'un Dieu 
qui couche avec fon époufe fur une monta- 
gne. Mais je m? vois pas ce qu'on peut trou-» 
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ver là de bien fin & de bien attachant. Je 
conviendrai avec vous que le fichu, qu'il a 
plu aux commentateurs & aux imitateurs d'ap- 
pel 1er la ceinture de Vénus , eft une image 
charmante ; mais je n'ai jamais compris que 
ce fût un foporatif , ni comment Junon ima- 
ginait de recevoir les carêmes du maître des 
Dieux pour le faire dormir. Voilà un plai- 
fïmt Dieu de s'endormir pour fi peu de cho- 
fe ! je vous jure que quand j'étais jeune je 
ne m'atfbup niais pas fi aifément. J'ignore s'il 
eil noble , agréable , intérefTant , ipirituel & 
décent de faire dire par Junon à Jupiter , 
M Si vous voulez abfolumcnt me carcfTer , al- 

Ions -nous -en au ciel, dans votre appartc- 

ment, qui eft l'ouvrage de Vtdcain* & dont 
„ la porte ferme fi bien qu'aucun des Dieux 
." n'y peut entrer. 

Je n'entends pas non plus comment le fom- 
meil , que Junon prie d'endormir Jupiter , peut 
être un Dieu fi éveillé. Il arrive en un mo- 
ment des ifies de Lcmnos & d'Imbros au 
mont Ida ; il elt beau de partir de deux ifies 
à la fois; de-là il monte fur un fapin, il court 
aufiî-tôt aux vaiiTeaux des Grecs ; il cherche 
Neptune y il le trouve, il le conjure de don- 
ner la victoire ce jour-là à l'armée des Grecs ; 
& il retourne à Lemnos d'un vol rapide. Je 
n'ai rien vu de fi frétillant que ce fommeit. 

Enfin ; s'il faut abfolument coucher avec 
quelqu'un dans un poème épique , j'avoue 

que 
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que j'aime cent fois miçux les rendez -vous 
à\4loi)te avec Roger , & d 1 Annule avec Re- 
naud. 

Venez , mon cher Florentin , me lire ces 
deux chants admirables* de XArioJle & du 
Tajje. 

Le Florentin ne fe fit pas prier. Mylord 
ChefierfieU fut enchante. L'Eco riais pendant 
ce tems- là relifait Fingal; le profeffeur d'Ox- 
ford reliPait Homère > & tout le monde était 
content. 

On conclut enfin , qu'heureux eft celui qui 
dégagé de tous les préjugés , eft fenfible au 
mérite des anciens & des modernes , appré- 
cie leurs beautés , connait leurs fautes , & 
les pardonne. 



ANE. 

A joutons quelque chofe à l'article Ane , 
concernant l'ane de Lucien, qui devint 
d'or entre les mains d'Apulée. Le plus plai- 
{knt de Tavanturc eft pourtant dans Lucien $ 
& ce plaifant eft , qu'une dame devint amou- 
reufe de ce moniteur, lorfqu'il était âne, & 
n'en voulut plus lorf ju'il ne fut qu'homme. 
Ces métamorphofes étaient fort communes 
dans toute l'antiquité. L'ane de Silène avait 
Bremière pstrtie. V 
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parlé, & les favans ont cru qu'il s'était ex- 
plique en arabe : c'était probablement un 
homme changé en âne par le pouvoir de Bac- 
chus. Car on fait que Bacchus était Arabe. 

Virgile parle de la métamorphofe de Maris 
cii loup, comme d'une chofe très ordinaire. 

Sdpc lupum fieri Mœrim , &f fe condere fylvis. 
Mœris devenu loup fe cacha dans les bois. 

Cette doctrine des métamorphofes était-elle 
dérivée des vieilles fables d'Egypte , qui dé- 
bitèrent que les Dieux s'étaient changés en 
animaux dans la guerre contre les géans ? 

• 

Les Grecs, grands imitateurs, & grands 
enchérifeurs fur les fables orientales , meta- 
morphofèrent prefque tous les Dieux en hom- 
mes , <4u en bètes , pour les faire mieux réuf- 
fir dans leurs deifeins amoureux. 

Si les Dieux fe changeaient en taureaux , 
en chevaux, en cygnes, en colombes, pour- 
quoi n'aurait-on pas trouve le fecret de faire 
la même opération fur les hommes ? 

Plufieurs commentateurs, en oubliant le 
refped qu'ils devaient aux {aintes écritures , 
ont cité l'exemple de Nabucodonojor changé 
en bœuf ; mais c'était un miracle , une ven- 
geance divine , une chofe entièrement hors 
de la fphère de la nature , qu'on ne devait 
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pas examiner avec des yeux prophanes , & 
qui ne peut être l'objet des nos recherches. 

D'autres favans , non moins indifcrets 
peut-être > fe font prévalus de ce qui eft 
rapporté dans V Evangile de P enfance* Une 
jeune fille en Égyptc , étant entrée dans la 
chambre de quelques femmes , y vit un mu- 
let couvert d'une bouffe de foye, ayant à fon 
cou un pendant d'ébène. Ces femmes lui don- 
naient des baifers, & lui préfentaient à man- 
ger , en répandant des larmes. Ce mulet 
était le propre frère de ces femmes. Des ma- 
giciennes lui avaient ôté la figure humai- 
ne j & le Maître de la nature la lui rendit 
bientôt. 

Quoique cet évangile foit apocryphe , la 
vénération pour le feul nom qu'il porte , nous 
empêche de détailler cette avanture. Elle doit 
fervir feulement à faire voir combien les mé- 
tamorphofes étaient à la mode dans prcfque 
toute la terre. Les chrétiens qui compofèrent 
cet évangile , étaient fans doute de bonne fou 
Ils ne voulaient point compofer un roman. Ils 
rapportaient avec fimplicité ce qu'ils avaient 
entendu dire. L'églifc qui rejetta dans la fuite 
cet évangile avec quarante - neuf autres, n'ac- 
eufa pas les auteurs d'impiété & de préva- 
rication ' y ces auteurs obfcurs parlaient à la 
populace félon les préjugés de leur tems. 
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La Chine était peut-être le feul pays exemp* 
de ces iiiperftitions. 

L'avanture des compagnons d'U/yJJê, chan- 
gés en bètes par Orcé , était beaucoup plus 
ancienne que Je dogme de la métempfycofe 
annoncé en Grèce , & en Italie par Pythagorc. 

l Sur quoi fe fondèrent les gens , qui pré- 
tendent qu'il n'y a point d'erreur univerfellc 4 
qui ne foit l'abus de quelque vérité ? ils di- 
tent qu'on n'a vu des charlatans, que parco 
qu'on avait vu de VTais médecins , & qu'on 
n'a cru aux faux prodiges, qu'à caufe des 
véritables. 

Mais avait - on des témoignages certains que 
des hommes étaient devenus loups , bœufs , 
ou chevaux., ou ânes? cette erreur univer- 
fellc n'avait donc pour principe , que l'amour 
du merveilleux, & l'inclination naturelle pour 
la fu perdition. 

II fuffit d'une opinion erronée pour rem-, 
plir l'univers de fables. Un dodeur Indien 
voit que les bètes ont du fentiment , & de 
la mémoire. Il conclut qu'elles, ont une ame* 
Les hommes en ont une aurîi. Que devient 
l'ame de T homme après fa mort ? Que de- 
vient l'aine de la bète? Il faut bien qu'elles 
logent quelque part. Elles s'en vont dans le 
premtej: corps venu , qui co/nmeaçe à le for* 
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$ier. L'ame d'un bracmane loge dans le corps 
d'un éLéphant , Pame d'un âne fe loge dans 
le corps d'un petit bracmane. Voilà le dog- 
me de la métempficofe , qui s'établit fur un 
fimple raifonnement. 

Mais il y a loin de là au dogme de la 
: métamorphofe. Ce n'cft plus une ame fans 
logis , qui cherche un gîte. C'eft un corps , 
-qui eft changé en un autre corps , fon ame 
demeurant toujours la même. Or, certaine- 
ment nous n'avons dans la nature aucun 
'exemple d'un pareil tour de gobelets. 

Cherchons donc quelle peut être l'origine 
d'une opinion Ci extravagante & fi générale. 
"Sera -t- il arrivé qu'un père ayant dit à fon 
fils plongé dans de fales débauches , & dans 
l'ignorance, Tu es un cochon , un cheval ', un 
iwff, enfuite l'ayant mis en pénitence avec 
lin bonnet d'âne fur la tète , une fervante du 
voifinage aura dit que ce jeune homme a été 
changé en âne en punition de fes fautes ? fes 
voifines l'auront redit à d'autres voifines , 
& de bouche en bouche ces hiftoires , accom- 
pagnées de mille circonftances , auront fait le 
tour du monde. Une équivoque aura trompé 
toute la terre. 

Avouons donc encor ici avec Boifeau , que 
Téquivoque a été la mère de la plupart de 
nos fotifes. 

Joignez à cela le pouvoir de la magie, re- 

V 3 
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connu inconteftable chez toutes nations; 
& vous ne ferez plus étonné de rien. ( Voyez 
Magie. ) 

Encore un mot fur les ânes. On dit qu'ils 
font guerriers en Méfopotamic j & que Mer- 
van, le vingt & unième calife, fut furnom- 
me Yane pour fa valeur. 

Le patriarche Photius rapporte, dans l'ex- 
trait de la vie d'Ifidore» qu 1 Ammonius avait 
un âne, qui fe connaifTait très bien en poé- 
fîe , & qui abandonnait fou râtelier pour al- 
ler entendre des vers. 

La fable de Midas vaut mieux que le con- 
te de Photius. 



DE L'ANE D'OR de MACHIAVEL. 

ON connait peu Y Ane de Machiavel. Il 
ne fut point achevé , & c'eft dommage ; 
tous les dictionnaires qui en parlent, difent 
que c'eft: un ouvrage de fa jeuncile i il parait 
pourtant qu'il était dans l'âge mûr, puifqu'il 
. parle des malheurs qu'il a e^iiies autrefois & 
très longtems. L'Ouvrage eft une fàtyre de {es 
contemporains. L'auteur voit beaucoup de 
Florentins dont l'un eft change en chat , l'au- 
tre en dragon, celui-ci en chien qui aboie à 
la lune , cet autre en renard qui na s'efl pat 
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laifle prendre. Chaque caractère eft peint fous 
le nom d*un animal. Les factions des MiJàck 
& de leurs ennemis , y font figurées fans dou- 
te ; & qui aurait la clef de cette apocalypfe 
comique , faurait Pbiftoire fecrette du papg 
Léon X & des troubles de Florence. Ce poème 
eft plein de morale & de philofophie. Il 
finit par de très bonnes réflexions d'un 
gros cochon , qui parie à - peu - près ainfi à 
rhomme. 

» 

Animaux à deux pieds , fans vêtemens , fans armes, 
Point d'ongle , un mauvais cuir , ni plume , ni toifon» 
Vous pleurez en naiflant , & vous avez raifon ; j 
Vous prévoyez vos maux ; ils méritent vos larmes. 
Les perroquets & vous ont le don de parier. 
La nature vous fit des mains induftrieufes ; 
Mais vous fit-elle , hélas ! des ames vertueufes ? 
Et quel homme en ce point nous pourait égaler ? 
L'homme eft plus vil que nous , plus méchant , plut 
fauvage : 

Poltrons ou/urjeux, dans le crime plongés, 
Vous éprouvez toujours ou la crainte ou la rage. 
Vous tremblez de mourir, & vous yous égorgez* 

Jamais de porc à porc on ne vit d'injuftices, 
Notre bauge eft pour nous lç temple de la paix* 
Ami, que le bon Dieu me préferve à jamais 
Dq redevenir homme # d'avoir tous tes vices 1 

v 4 
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Ceci eft l'original de la fatyre de Vhommt 
que fit Boileau , & de la fable des contpa/nottf 
'dfVlyJJi écrite par La Fontaine. Mais il eft 
très vraifemblable que ni La Fontaine ni fîo/V 
leau n'avaient entendu parler de Yâne de Ma~ 
cbiavel. 



DE L'ANE DE VÉRONE. 

ÎL faut être vrai , & ne point tromper fou 
lecteur. Je ne fais pas bien pofitivement fi 
l'âne de Vérone fubfifte encor dans toute ft 
fplcndeur , parce que je ne l'ai pas vu : mais 
les voyageurs qui l'ont vu , il y a quarante 
ou cinquante ans , s'accordent à dire que fes 
reliques étaient renfermées dans le ventre d'un 
âne artificiel fait exprès > . qu'il était fous la 
garde de quarante moines du couvent de No- 
tre - Dame des Orgues à Vérone ', & qu'on 
le portait en procefîîon deux fois l'an. C'était 
'une des plus, anciennes reliques de la ville. 
La tradition difait que cet âne , ayant porté 
notre Seigneur dans fon entrée à Jérufalem , 
n'avait plus vou'u vivre en cette viHe; qu'il 
|yag. ioi. avait marché fur la mer auflî endurcie que 
& 102. fa corne j qu'il avait pris fon chemin par Chy- 
pre, Rhode, Candie, Malthe & la Sicile;, 
que de là il était Venu féjourner à Àquilée j & 
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Tomel. 
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qu'enfin il s'établit à Vérone , où il vécut 
très - longtems. 

Ce qui donna lieu à cette fable , c'cfl que 
la plupart des ânes ont une cfpèce de croix 
noire fur le dos. Il y eut apparemment quel- 
que vieil âne aux environs de Vérone , chez 
qui la populace remarqua une plus belle croix 
qu'à Tes confrères une bonne femme ne man- 
qua pas de dire que c'était celui qui avait fervi 
de monture à Feutrée dans Jérufalem ; on fie 
de magnifiques funérailles à Pàne. La fête 
de Vérone s'établit ; elle palfa de Vérone 
dans les autres pays ; elle fut furtout célébrée 
en France ; on chanta la profe de fane à la 
nielle. 

Oricntis partibus 
Adventavit ajtnits 
Fuldicr £f fortij mut. 

Une fille re pré foutant la Ste. Vierge allant 
en Egypte, montait fur un âne, & tenant un 
enfant entre fes bras, conduifait une longue y 
proceiîîon. Le prêtre à la fin de la méfie, j) u Can _' 
au lieu de dire, lie , Miffa tji , fc mettait à ^ , gf 
braire trois fois de toute fa force , «Se le peu- l'Çffhi 
pic répondait en chaur. fur tejt 

prit £f 

Nous avons des livres fur .la fête de Pane la mœurs 
& fur celle des ï'ous ; ils peuvent fervir à des aa- 
l'hiftoirc univcrfelle de l'cfpric humain. tiotli - 

Première partie. V 5 
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ANGE. 

L'Auteur d: l'article Auge clans l'Encyclo^ 
pédie, dit que /cw/tt /fx religions ont ad- 
mis texijtence des anges , quoique la raifon natu- 
relle ne ta démontre pas. 

Noms tlV/otts point d'autre raifbn que h 
fiatu relie. Ce qui cft fumaturel cft nu def- 
fus de h rùfon. Il falait dite ( fi j% ne me 
trompe) que plufieurs religions , & non pat 
toutes ont reconnu des anges. Celle de A r w- 
wa, celle du fabifme, celle des druides, cel- 
le delà Chine, celle des Scythes , celle des 
anciens Phéniciens & des anciens Égyptiens, 
n'admirent point les anges. 

•Nous entendons par ce mot , des miniftres 
de Dieu , des députes , des êtres mitoyens 
entre Dieu & les hommes , envoyés pour 
ikws lignifier Tes ordres. 

11 y a rujourxThui quatre mille huit cent 
quatre -vingt ans que les bracmnnes fe van- 
tent d'avoir par écrit leur première loi fil- 
trée , intitulée le Stwjla , quinze cens ans avant 
leur féconde loi , nommée Vetdam , qui fi- 
gnifcc la farole de Dieu. Le Skifta contient 
cinq chapitres. Le premier , de DifcU & de Je* 
Attributs: le fécond, de l\ création des anges i 
le troifième , de .U chine des anges : le qua- 
trième 
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triéme , de leur punition : le cinquième , de 
leur pardon , & de la création de Phomme. 

Il eft utile de remarquer d'aborcf la maniè- 
re dont ce livre parle de Dieu. 

Premier chapitre duShasta. 

„ Dieu eft un; il a créé tout; c'eft un» 
fphère parfaite fans commencement ni fin. 
„ Dieu conduit toute la création par une 
„ providence générale réfultante d'un prin- 
„ cipe déterminé. Tu ne chercheras point 
„ à découvrir l'e/Tcnce & la nature de l'E- 
„ ternel, ni par quelles loix il gouverne : 
„ une telle entreprife eft vaine & criminel- 
„ le ; c'eft aflfcz que jour & nuit tu contem- 
„ pies dans fes ouvrages Ci fagclfe, ion pou- 
„ voir & fa bonté. „ 

Après avoir payé à ce début du Siafta 1© 
tribut d'admiration que nous lui devons , 
voyons la création des anges. 

Second chapitre du Shasta. 

„ L'Eternel abforbé dans la contemplation 
„ de fa propre cxiftcnce , réfolut dans la plé- 
„ nitudc des tcms de communiquer fa gloire 

& fou elfencc à des êtres capables de fcntir 
3 , & de partngcr fa béatitude , comme de fer- 

vir à fa gloire. L'Eternel voulut, & ils 

furent. Il les forma en partie de fon clTen- 
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„ ce , capables de perfedion & d'imperîcè=. 
w tion félon leur volontç. 

„ L'Eternel créa d'abord Bh-ma , Vitfnou 
>n 8c &b i enfuite Mozazor , & toute la mul- 
„ titude des anges. L'Eternel donna la pré- 
35 éminence à Birma^ à Vitfnou & à ïtb Bir- 
„ ma fut le prince de l'armée angélique $ 
„ Vitfnou & SU furent fcs coadjutcurs. L'E- 
„ ternel divifa l'armée angélique en plufieurs 
„ bandes , & leur donna à chacune un chef, 
•„ Ils adorèrent l'Eternel , rangés autour de 
„ foh trône , chacun dans le degré alfigné. 
„ L'harmonie fut dans les cieux. Mozazor 
„ chef de la première bande , entonna le can- 
v tique de louange & d'adoration au Créa- 
3> teur , & la chanfon d'obéïlfance à Birma 
sy fa première créature ; & l'Eternel fe ré<- 
„ jouit dans fa nouvelle création. „ 

Chapitre III. De la chute d'une PAfc- 

TIE DES ANGES. 

„ Depuis la création de l'armée célcfte-, 
„ la joie & l'harmonie environnèrent le trô- 
by ne de l'Eternel dans l'efpace de mille ans , 
4 , multipliés par mille ans ; & auraient duré 
M jufqu'à ce que le tems ne fût plus , fi l'envie 
„ n'avait pas faifi Moz<*zor & d'autres princes 
„ des bandes angéliques. Parmi eux était Raa- 
J3 bon , le premier eii dignité après Mozazor. 
„ Immémorans du bonheur de leur création 
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n & de leur devoir, ils rejettèrent le pouvoir 
„ de perfection , & exercèrent le pouvoir d'im- 
„ perfection. Ils firent le mal à l'afpcct de TE- 
9 , terncli ils lui défobéïrent & refnièrent de fe 
„ foumettre au licutenant.de Dieu & à fes 
„ alibciés Vitfnoti & Sib ; & ils dirent. Nous 
5 , voulons gouverner ; Se fans craindre la pui£. 
„ fonce & la colère de leur Créateur , ils ré- 
„ pandireut leurs principes féditicux dans 
„ l'armée céleite. Ils féduifirent les anges , 
„ & entraînèrent une grande multitude dans 
# la rébellion i & elle s'éloigna du trône de 
„ rEtcrnct -, & la trifteiic faiiit les efprits an- 
„ géliques fidèles , & la douleur fut connue 
„ polir la première fois dans le ciel. 

Chapitre IV. Châtiment des an gis 

COUPABLES. 

* 

L'Eternel, dont la toute- feience , la 
" w prcfcicncc & l'influence s'étend fur toutes 
w chofes , exerpté A?r l'action des êtres qu'il 
3 , a créé libres, vit avec douleur & colère la 
défection de Mozazor , de Raabon , & des 
„ autres chefs des anges. 

„ Miféricordicux dans fon courroux 1 il en- 
^ voya Birma > Vitfnou k Sib , pour leur 
3 , reprocher leur crime , 8c pour les porter 
9> à rentrer dans leur devoir: mais confirmés 
J5 dans leur cfprit d'indépendance , ils per- 
„, fiftèrent dans ia révolte. L'Eternel alors 
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5? commanda à Sih de marcher contre eux 
M armé de La toute - puiiiance , & de les pre- 
„ cipiter du lieu éminmt dans le lieu de fc- 
3> nèbrts , dans VOiiiLrù , pour y être punis 
H pendant mille ans multipliés par mille 

. Précis du cinquième chapitre. 

Au bout de mille ans , Birma , Vitfnou & 
Sib follicitèrcnt la clémence de l'Eternel en 
faveur des délinquans. L'Eternel daigna les 
délivrer de la prifon de YOnderâ , & les mettre 
dans un état de probation pendant un grand 
nombre de révolutions du foleil. Il y eut en- 
cor des rébellions centre Dieu dans ce teins 
de pénitence. 

Ce fut dans un de ces périodes que Dieu 
créa la terre les anges pénitens y fubircHC 
pluileurs métcmpllcofes ; une des dernières 
-fut leur changement en vaches. C'cit de -là 
que les vaches devinrent facrées. dans l'Inde ; 
& ennn i's furent métamorphofés en hom- 
mes. De forte que le fyftème des Indiens fur 
les anges, elt précifjment celui du jciuite Bou- 
geant , qui prétend que les corps des bètes 
font habités par des anges pécheurs. Ce que 
les bracmanes avaient inventé férieufement", 
Bougeant l'imagina plus de quatre mille ans 
après par plaifanterie : fi pourtant ce badi- 
nage n'était pas en lui un relie de luperfti- 

tion 
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tion mêlé avec l'cfirit fyftématique , ce qui 
eft arrivé alfez fouvent. 

Telle eft l'hiftoire des anges chez les an- 
ciens bracmanes , qu'ils enfeignent encor de- 
puis environ cinquante fiécles. Nos mar- 
chands , qui ont trafiqué dans PInde , n'en 
ont jamais été inftruits 5 nos miflîonnaires ne 
l'ont pas été davantage; & les brames qui 
n'ont jamais été édifiés ni de leur fcicncc ni 
de leurs mœurs , ne leur ont point commu- 
niqué leurs fecrets. Il a falu qu'un Anglais , 
nommé Mr. Holrvtll, ait habité trente ans à 
Bénarès fur le Gange , ancienne école des brac- 
manes; qu'il ait appris l'ancienne langue fa- 
crée du Hanfcrit , & qu'il ait lu les anciens 
livres de la religion indienne , pour enrichir 
enfin notre Europe de ces connailfanccs fin- 
gulièrcs > comme Mr. Sale avait demeuré long- 
tems en Arabie pour nous donner une tra- 
duction fidellc de PAlcoran , & des lumiè- 
res fur l'ancien fabifme, auquel a fuccédé la 
religion mufulmane: de même encor que Mr. 
Hide a recherché pendant vingt années en 
Perfe tout ce qui concerne la religion dei 
mages. 

Des anges des Perses. 

Les Pertes avaient trente Se un anges. Lt 
premier de tous, & qui eft fervi par qua- 
tre autres anges , s'appelle Bah aman \ il a l'inf- 
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ion de tous les animaux excepté de l 'hom- 
me, fur qui Dieu s'ell réfervé une jurifdic- 
tion immédiate. 

Dieu prélide au jour où le fo'eil entre 
dans le bélier , & ce jour elt un jour de fa- 
bat > ce qui prouve que la feto du fabat était 
obfervée chez les Perfes dans les tems les 
plus anciens. 

. Le fécond ange préfide au huitième jour ^ 
& s'apelle Débaditr. 

Le troifiéme eft Kitr . dont on a fait de- 
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frleil. 

. Le quatrième s'appelle Ma , & il préfide à 
la lune. 

Àinfi chaque ange a fon diftrid. C'eft chex 
les Perfes que la do&rine de l'ange- gardien 
& du mauvais ange fut d'abord reconnue. 
On croit que Rapbaei était l'ange - gardien 
de l'empire Periàn. 

« 

Des anges chez, les Hébreux. 

Les Hébreux ne connurent jamais la chute 
des anges jufqu'aux premiers tems de Tère 
chrétienne. Il faut qu'alors cette doctrine fe- 
crette des anciens bracmanes fut parvenue jus- 
qu'à eux. Car ce fut dans ce tems qu'on fa- 
briqua le livre, attribué à Enoch* touchant les 
anges pécheurs chafféé du ciel. 

Enoch devait être un auteur fort ancien , 

puil- 
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puifqti'il vivait , fclon les Juifs , dans la fep- 
tiémc génération avant le déluge : mais puif- 
qufr Sethy plus ancien encor que lui , avait laifle 
des livres aux Hébreux , ils pouvaient fe van- 
ter d'en avoir auiiï d'Enoch. Voici donc ce 
qu'Enoch écrivit , félon eux. 

„ Le nombre de* hommes s'étant prodi- 
9 gieufement accru , ! ils eurent de très bei- 
^ les filles s les anges , les brillans , Egrs- 
n gori , en devinrent amoureux , & furent 
33 entrainés dans beaucoup d'erreurs. Ils s'a- 
9 nimèrent entr'eux , ils fe dirent : Choi- 
yy filions -nous des femmes parmi les filles 
n des hommes de la terre. Semiaxat leur prin- 
w ce, dit : Je crains que vous n'ofiez pas ac- 
„ complir un tel deflein , & que je ne de- 
„ meure feui chargé du crime. Tous répon- 
„ dirent : Faifons ferment d'exécuter notre 
w deflein , & dévouons - nous à l'anathème 
„ fi nous y manquons. Us s'unirent donc 
„ par ferment , & rirent des imprécations. Ils 
„ étaient au nombre de deux cent. Ils par- 
, 3 tirent cnfemble du tems de Jared , & allè- 
„ rent fur la montagne appel lée Hermonim 
„ à caufe de leur ferment. Voici le nom des 
„ principaux j Scmiaxas , Atarculpb , Araciel , 
„ Cbobabicl , Hofampfich , Zaciel , Parmar , 
„ Ttmufaèl, Samiel, Tir tel , Sumiel. 

„ Eux & les autres prirent des femmes 
n l'an onze cent foixante & dix de la créai 
„ tion du monde. De ce commerce nâqui- 
Frémi ère partie. X 
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„ rent trois genres d'hommes , les géans Ne- ' 
>9 fhilim , &c. j3 

L'auteur de ce fragment écrit de ce ftile, 
qui femble appartenir aux premiers tems ; 
c'eft la même naïveté. Il ne manque pas de 
nommer les perfonnages > il n'oublie pas les 
dates; point de réflexions, point de maxi- 
mes; c'eft l'ancienne manière orientale. 

YDn voit que cette hiftoire eft fondée fur le 
fixiéme chapitre de la Genèfe : „ Or en ce 
M tems il y avait des géans fur la terre , car 
M les enfans de Dieu ayant eu commerce 
„ avec les filles des hommes , elles enfantè- 
„ rent les puiflans du fiécle. „ 

Le livre d'Enoch & la Genèfe, font entiè- 
rement d'accord fur l'accouplement des an- 
ges avec les filles des hommes , & fur la ra- 
ce des géans qui en naquit. Mais ni cet 
Enoch , ni aucun livre de l'ancien Teftament 
ne parle de la guerre des anges contre Dnu, 
ni de leur défaite , ni de leur chute dans 
l'enfer, ni de leur haine contre le genre-hu- 
main. 

Prefque tous les commentateurs de l'ancien 
Teftament difent unanimement , qu'avant la 
captivité de Babjlone les Juifs ne furent le 
nom d'aucun ange. Celui qui apparut à 
Manué , père de Samfon , ne voulut point dû 
re le lien. 
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Lorfque les trois anges apparurent à Abra- 
ham , & qu'il fit cuire un veau entier pour 
les régaler , ils ne lui apprirent point leurs 
noms. L'un d'eux dit : je viendrai vota voir , 
fi Dieu me donne vie, P année prochaine , & 
Sara votre femme aura un fils, 

Dom Calme t trouve un très grand rapport 
entre cette hiftoire &ç la fable qu'Ovide ra T 
conte , dans fes Faftes , de Jupiter , de Nep- 
tune & de Mercure 9 qui ayant foupé chez le 
vieillard Irié , & le voyant affligé de ne pou- 
voir faire des enfans, piiTèrent fur le cuir du 
veau qu'/né leur avait fervi, & ordonnèrent 
à Irié d'enfouïr fous terre, & d'y laiifer pen- 
dant neuf mois çe cuir arrpfé dç l'urine cé- 
lefte. Au bout de neuÇ mois Irié découvrit 
fon cuir; il y trouva un enfant qu'on appel- 
la Orion, & qui eft actuellement dans le ciel. 
Calmet dit même que les termes dont fe fer- 
virent les anges avec Abraham, peuvent fe 
traduire ainfi : // naître un fils de votre veau. 

Quoiqu'il en foit , les anges ne dirent point 
leur nom à Abraham ; ils ne le dirent pas 
même à Moîje ; & nous ne voyons le nom de 
Raphaël que dans Tobie, du tems de la capti- 
vité. Tous les autres noms d'anges font pris 
évidemment des Caldéens & des Perfes. Ra- 
phaël , Gabriel , Uriel , &c. font perfans & ba- 
biloniens. Il n'y 3 pas jufqu'au nom â'Ifraèï 
qui ne foit caldéen. Le favant Juif Fhilou lç 
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dit expreffement dans le récit de fa députa- 
tion vers Caligula. 

Nous ne répéterons point ici ce qu'on a 
dit ailleurs des anges. 

Savoir si les Grf^cs et les Romains 
admirent des anges. 

Ds avaient affez de Dieux & de demi-Dieux 
pour fe pailèr d'autres êtres fubalternes. Mer- 
cure fefait les (commiflïons de Jupiter , Iris 
celles de Junon ; cependant ils admirent encor 
des génies , des démons. La dodrine des anges- 
gardiens fut mife en vers par Héfiode contem- 
porain d'Homère. Voici comme il s'explique 
dans le poème des travaux & des jours. 

•■• » • 

Dans les tems bienheureux de Saturne & de Rhée,l 

Le mal fut inconnu, la fatigue ignorée; 

Les Dieux prodiguaient tout Les humains fatisfaits 

Ne fe difputant rien , forcés de vivre en paix ; 

N'avaient point' corrompu leurs mœurs inaltérables. 

La mort , l'affireufe mort , fi terrible aux coupables , 

N'était qu'un d ,ux paflage en ce féjour mortel, 

Des plaifirs de la terre aux délices du ciel. 

Les hommes de ces tems font nos heureux génies ; 

Nos démons fortunés , les foutiens de nos vies ; 

Ils veillent près de nous : ils voudraient de nos cœurs 

Ecarter , s'il fe peut , le crime & les douleurs, &c. 
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Plus on fouille dans l'antiquité , plus on 
voit combien les nations modernes ont puifé 
tour - à - tour dans ces mines aujourd'hui 
prefqu'abandonnées. Les Grecs , qui ont Ci 
longtems paflé pour inventeurs , avaient imité 
PEgypte , qui avait copié les Caldéens , qui 
devaient prefque tout aux Indiens. La doc 
tri ne des anges - gardiens , qu' H efi 'ode avait li 
bien chantée , fut enfuite fophiftiquée dans 
les écoles; c'eft tout ce qu'elles purent faire. 
Chaque homme eut fon bon & fon mauvais 
génie , comme chacun eut fon étoile. 

Efi genius natale cornes qui tempérât aftrum. 

Socrate , comme on fait, avait un bon an r 
ge : mais il faut que ce foit le mauvais qui 
l'ait conduit. Ce ne peut être qu'un très 
mauvais ange qui engage un philofophe à 
courir de maifon en maifon , pour dire aux 
gens , par demande & par réponfe , que le 
père & la mère , le précepteur & le petit 
garçon font des ignorans & des imbécilles. 
L'ange-gardien a bien de la peine alors à garan- 
tir fon protégé de la ciguë. 

On ne connait de Mm- eus Brutus que foî\ 
mauvais ange, qui lui apparut avant la ba- 
taille de Philippe. 
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ANGUILLES* 

Race d'anguilles , forcées de fariné 

ET DE JUS DE MOUTON* 

CElui qui à dit le prémier * qu'il n'y à 
point de fotifc dont Pefprit humain ne 
foit capable , était un grand prophète. Un jé- 
fuite Irlandais ^ nommé Néedham , qui voya- 
geait dans l'Europe , en habit féculier , fit , il 
y a quelques années , des expérieuces à l'aide 
de plûfièurs microfcôpes. Il crut appercevoif 
dans de la farine de bled ergoté mife au four , 
& laifféé dans uh vafe purgé d'air & bien 
bouché ; il crut appercevoir , dis^-jé , des an- 
guilles qui accouchaient bièntôt d'autres an- 
guilles. Il s'imagina voir le même phénomène 
dans du jus de mouton bouilliv 

Aùflî-tôt plufïeurs philosophes de crier mer- 
veilles , & de dirè , Il n'y a point de germe , 
tout Ce feitî tout fe régénère par une force 
Vive de la nature. G'éft Pattradion , difait l'uns 
c'eft la matière organifée , difait l'autre > ce font 
des molécules organiques vivantes qui ont 
trouvé lëutt rnoules. De bons phyficiens fu- 
rent trompés par un jéfuite. C'eft ainfi ( com- 
me nous l'avons dît ailleurs ) qu'un commis 
tfefe fermes en Baffe - Bretagne , fit accroire à 
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tous les beaux efprits de Paris, qu'il était une 
jolie femme , laquelle tefait très bien des 
vers. 

Il faut avouer que ce fut la honte éternelle 
de l'efprit humain , que ce malheureux em- 
preffement de plufieurs philofophes à bâtir un 
iyftème univerfel fur un fait particulier, qui 
n'était qu'une méprife ridicule , indigne d'ê- 
tre relevée. On ne douta pas que la farine 
de mauvais blé formant des anguilles , celle 
de bon froment ne produisit des hommes. 
L'erreur accréditée jette quelquefois de fi 
profondes racines , que bien des gens la fou- 
tiennent encor , lorfqu'elle eft reconnue & 
tombée dans le mépris , comme quelques jour- 
naux hiftoriques répètent des faufles nouvel- 
les inférées dans les gazettes , lors même qu'el- 
les ont été rétractées. 

Un nouvel auteur d'une traduction élé- 
gante & exacte de Lucrèce , enrichie de no- 
tes favantes , s'efforce , dans les notes du troi- 
fiéme livre , de combattre Lucrèce même â l'ap- 
pui des malheureufes expériences de Nèedham • 
fi bien convaincues, de foufleté par Mr. Spa- 
lanzarti , & rejettées de quiconque a un peu 
étudié la nature. L'ancienne erreur, que la 
corruption eft mère de la génération, allait 
refllifciter : il n'y avait plus de germe : plu- 
fieurs perfonnes mandaient, que dans la mé- 
nagerie du palais de Bruxelles , un lapin avait 
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fait des lapreaux à une poule. Ce que Lucrèce, 
avec toute l'antiquité, jugeait impoflible , al- 
lait s'accomplir. 

Ex omnibus rébus 
Omne genus nqfci poJJH , nilfemine egeret. 
Ex undis hommes , ex terra poffet oriri 
Squammiferum genus , & volucrcr ,• erumpere cœld, 
Armenta &pecudes ferre omnes omnia poffent. 

Le hazard incertain , de tout alors difpofe. 
L'animal eft fans germe , & l'effet eft fans caufe. 
On verra les humains fortir du fond des mers , 
Les troupeaux bondiflans tomber du haut des airs , 
Les pohTons dans les bois naifTant fur la verdure ; 
Tout pourra tout produire ; il n'eft plus de nature. 

T Lucrèce avait apurement raifon en ce point 
de phyfique , quelque ignorant qu'il fut d'ail- 
leurs ; & il eft démontré aujourd'hui aux 
yeux & à la raifon , qu'il n'eft ni de végétal , 
ni d'animal qui n'ait -fon germe. On le trou- 
ve dans l'œuf d'une poule comme dans le 
gland d'un chêne. Une puitfance formatrice , 
préfide ' à tous ces dévelopemens , d'un bout 
de l'univers à l'autre. 

Il faut bien reconnaître des germes , puif- 
qu'on les voit & qu'on les féme , & que le 
chêne eft en petit contenu dans le gland. On 
fait bien que ce n'eft pas un chêne de foixan- 
te pied de haut qui eft dans ce fruit § mais 
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c*eft un embrion qui croîtra par l« fecours 
de la terre & de l'eau , comme un enfant 
croît par une autre nourriture. 

Nier l'exiftence de cet embrion parçe qu'on 
ne conçoit pas comment il en contient d'au- 
tres à l'infini s c'eft nier l'exiftcnce de la ma- 
tière parce qu'elle eft divifible à l'infini. Je 
ne le comprends pas , donc cela n'eft pas , 
ce raifonnement ne peut être admis contre 
les chofes que nous voyons & que nous tou- 
chons. Il eft excellent contre des fuppofi- 
tions , mais non pas contre les faits. 

Quelque fyftème qu'on fubftitue , il fera 
tout aulïl inconcevable , & il aura par-delTus 
celui des germes le malheur d'être fondé fur 
un principe qu'on ne connait pas , à la plaee 
d'un principe palpable dont tout le monde 
eft témoin. Tous les fyftèmes fur la caufe de 
la génération , de la végétation , de la nu- 
trition , de la fenfibilité , de la penfée , font 
également inexplicables. 

Monades , qui étiez le miroir concentré de 
l'univers , harmonie préétablie entre l'hor- 
loge de l'ame & l'horloge du corps , idées 
innées tantôt condamnées , tantôt adoptées par 
une Sorbonne , fenforium commune , qui n'ê- 
tes nulle part , détermination du moment 
où l'efprit vient animer la matière, retour- 
nez au pays des chimères avec le targum\ le 
talmuâ y la miihna , la cabale , la chiromancie , 
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les élimens de Défaites , & les contes wow- 
veaux. 

Sommes - nous à jamais condamnés à nous 
ignorer ? Oui. ( Voyez Génération. ) 



ANNALES. 

QUe de peuples ont fubfifté longtems & 
fubfiftent encor fans annales î II n'y en 
avait dans l'Amérique entière , c'eft - à - dire, 
dans la moitié de notre globe , qu'au Mexi- 
que & au Pérou , encor n'étaient - elles pas 
fort anciennes. Et des cordelettes nouées ne 
font pas des livres qui puûfent entrer dans 
de grands détails. 

Les trois quarts de l'Afrique n'eurent ja- 
mais (Tantales : & encor aujourd'hui chez les 
nations les plus favantes , chez celles même 
qui ont le plus ufé & abufé de l'art d'écrire , 
on peut compter toujours , du moins jufqu'à 
préfent , quatre - vingt - dix - neuf parties du 
genre - humain fur cent qui ne fi» vent pas ce 
qui s'eft palTé chez elles au de - là de quatre 
générations , & qui à peine connaifTent le nom 
d'un bifayeul. Prefque tous les habitans 
des bourgs & des villages font dans ce cas ; 
très peu de familles ont des titres de leurs 
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JpofTeffïons. Lorfqu'il s'élève des procès fur les 
limites d'un champ ou d'un pré , le juge déci- 
de fuivant le rapport des vieillards : le titre elt la 
poflellîon. Quelques grands événemens fe tranf- 
mettent des pères aux enfans, & s'altèrent en- 
tièrement en paflant de bouche en bouche ; ils 
n'ont point d'autres annales. 

Voyez tous les villages de notre Europe fi 
policée , fi éclairée , fi remplie de bibliothè- 
ques immenfes , & <mi femble gémir aujour- 
d'hui fous l'amas énormes des livres. Deux 
hommes tout au plus par village , l'un portant 
l'autre , fa vent lire & écrire. La fociété n'y 
perd rien. Tous les travaux s'exécutent , on 
bâtit , on plante , on féme , on recueille com- 
me on fefait dans les tems les plus reculés. 
Le laboureur n'a pas feulement le loifir de 
regretter qu'on ne lui ait pas appris à confu- 
mer quelques heures de la journée dans la 
lecture. Cela prouve que le genre - humain 
n'avoit pas befoin de monumens hiftoriques 
pour cultiver les arts véritablement néceilai- 
res à la vie. 

Il ne faut pas s'étonner que tant de peu- 
plades manquent d'annales , mais ^ue trois 
ou quatre nations en ayent confervé qui 
remontent à cinq mille ans , ou environ , 
après tant de révolutions qui o Tt bouleverfé 
la terre. Il ne rcfte pas une ligne des ancien- 
nes annales égyptiennes , caldcemies , perfan- 
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nés , ni de celles des Latins & des Etrufques- 
Les feules annales un peu antiques , font le» 
indiennes , les chinoifes , les hébraïques. 
( Voyez Wjioire. ) 

Nous ne pouvons appel 1er annales des mor- 
ceaux d'hiltoire vagues , & découfus , fans 
aucune date , fans fuite , fans liaifon . fans 
ordre ; c© font des énigmes propofées par 
l'antiquité à la poftérité qui n'y entend rien. 

Nous n'ofons adùrer que Sanchoniaton qui 
vivait , dit - on , avant le tems où l'on place 
Moïfe , a ) ait compofé des annales. Il aura 
probablement borné fes recherches à fa cof- 
mogonie , comme fit depuis Hejiode en Grèce. 
Nous ne propofons cette opinion que com- 
me un doute, car nous n'écrivons que pour 
nous inftruire, & non pour enfeigner. 

Mais ce qui mérite la plus grande attention, 
c'eft que Sanchoniaton cite les livres de l'E- 
gyptien Thot , qui vivait*, dit - il , huit cens 
ans avant lui. Or , Sanchoniaton écrivait pro- 
bablement dans le fiécle où l'on place l'avan- 
ture de Jofeph en Egypte. 

a ) On a dit que Ci Sanchoniaton avait vécu du 
tems de MoiJe y ou après lui , Pévéque de Céfarée 
Eufibe qui cite plufieurs de fes fragmens , aurait in- 
dubitablement cité ceux où il eût été fait mention 
de Moïfc & des prodiges épouvantables qui avaient 
étonné la nature. Sanchoniaton n'aurait pas manqué 
d'en parler : Euftfbe aurait fait valoir fon| témoignage; 
il aurait prouvé l'exiftence de Moift par l'aveu 
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Nous mettons communément l'époque de 
la promotion du Juif Jofeph au premier mi- 
niftère d'Egypte, à l'an 2300 de la création. 

Si les livres de Ihot furent écrits huit cens 
ans auparavant , ils furent donc écrits Tan 
1500 de la création. Leur date était donc de 
cent cinquante-fix ans avant le déluge. Ils au- 
raient donc été gravés fur la pierre , & fe feraient 
confervés dans Pinnondation univerfelle. 

Une autre difficulté , c'eft que Sanchoniaton 
ne parle point du déluge , & qu'on n'a jamais 
cité aucun auteur Egyptien qui en eut parlét 
Mais ces difficultés s'évanouïifent devant la 
Genèfe infpirée par l'Efprit faint. 

Nous ne prétendons point nous enfoncer 
ici dans le chaos , que quatre - vingt auteurs 
ont voulu débrouiller, en inventant des chro- 
nologies différentes ; nous nous en tenons 
toujours à l'ancien Teftament Nous deman- 
dons feulement , fi du tems de Thot on écri- 
vait en hiéroglyphes ou en cara&ères alpha- 
bétiques ? 

autentique d'un favant contemporain , d'un homme qui 
écrivait dans un pays où les Juifs fe fignalaienr tous 
les jours par des miracles. Eufébc ne cite jamais San- 
choniaton fur les adions de Moïfe. Donc Sanchonia- 
ton avait écrit auparavant. On le préfume, mais avec 
la défiance que tout homme doit avoir de fon opi- 
nion , excepté quand il ôfe aflurer que deux & deux 
font quatre. 
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Si ou avait déjà quitte la pierre & la. brique 
pour du vélin ou quelque autre matière '{ 

Si Tl'ot écrivit des annales , ou feulement 
une colhiogonie ? 

S'il y avait déjà quelques pyramides bâtie* 
du tems de Tl)ot ? 

Si la baffe Egypte était déjà habitée ? 

Si on avait pratiqué des canaux pour rece- 
voir les eaux du Nil ? 

Si les Caldéens avaient déjà enfeigné les 
arts aux Egyptiens , & fi les Caldéens, les 
^avaient reçus des bracmanes ? 

Il y a des gens qui ont réfoîu toutes ces 
queftions. Sur quoi un homme d'efprit & de 
bon fens difait un jour d'un grave docteur , 
Il faut que cet homme - là foit un grand igno- 
rait , car il réfond à fou* ce qu'on lui de- 
mande. 

www » ■* • 

A N N A T E S, 

« 

A Cet article du dictionnaire cncyclopéV 
dique , favamment traité , comme le font 
tous les objets de jurifprudence dans ce grand 
& important ouvrage , on peut ajouter que 
Pépoque de l'établitiement des annates étant 
incertaine , c'eft une preuve que l'exaction 
des annates n'eft qu'une ufurpation 3 une çou,-> 
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tumc torfionnaire. Tout ce qui n'eft pas fon- 
dé fur une loi autentique eft un abus. Tout 
abus doit être réformé, à moins que la réfor- 
me ne foit plus dangercufc que l'abus même. 
L'ufurpation commence par fe mettre peu-à- 
pcu en potfefîion : l'équité , l'intérêt public 
jettent des cris , & réclament. La politique 
vient , qui ajuftc comme elle peut , l'ufurpa- 
tion avec l'équité. Et l'abus refte. 

A l'exemple des papes , dans plufieurs dio- 
cèfes, les cvèques , les chapitres, & les archi- 
diacres établirent des annates fur les cures. 
Cette exaction fe nomme droit déport en Nor- 
mandie. La politique n'ayant aucun intérêt 
à maintenir ce pillage , il fut aboli en plu- 
fieurs endroits j il fubfifte en d'autres , tant le 
culte de l'argent eft le premier culte. 

En 1409 , au concile de Pife , le pape Akxan~ 
dre V renonça expreflemçnt aux annates j 
Charles VII les condamna par un édit du 
mois d'Avril 141 8 ; le concile de Bàle les 
déclara fîmoniaques ; & la pragmatique fanc- 
tion les abolit de nouveau. 

François /, fuivant un traité particulier qu'il 
avait fait avec Léon X y qui ne fut point in- 
féré dans le concordat , permit au pape de 
lever ce tribut , qui lui produifit chaque an- 
née fous le règne de ce prince , cent mille 
écus de ce tems-là, fuivant le calcul qu'en 
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fit alors Jacques Qyapelle avocat - général au 
parlement de Paris. 

Les parlemens , les univerfités , le clergé , 
la nation entière réclamaient contre cette 
éxaâion; & Henri //, cédant enfin aux cris 
de fon peuple , renouvella la loi de Charles VU 
par un édit du % Septembre Iffl. 

La défenfe de payer l'annate fut encor réi- 
térée par Charles IX aux états d'Orléans en 
1560. „ Far a o is de notre confeil , fuivant 
„ les décrets des faints conciles j anciennes ordon- 
yy fiances de nos prédéccjfeurs rois » & arrêts de 
„ nos cours de parlement j ordonnons que tout 
yy tranfport d'or & d'argent hors de notre 
„ royaume , & payement de deniers , fous cou- 
„ leur Cannâtes , vacquant & autrement , cejje- 
„ ront , à peine de quadruple contre les contre- 
2 venons: 

Cette loi promulguée dans l'affemblée géné- 
fale de la nation , femblait devoir être irrévo- 
cable. Mais deux ans après , le même prince 
fubjugué par la cour de Rome alors puif. 
fante , rétablit ce que la nation entière & lui 
même avaient abrogé. 

Henri I V qui ne craignait aucun danger , 
mais qui craignait Rome , confirma les aimâtes 
par un édit du 22 Janvier 1^96. 

Trois célèbres jurifçonfultes , Dumoulin , 
Lannoy & Duaren , ont fortement écrit contre 
les annates , qu'ils appellent me véritable fimo- 
fùe. Si à défaut de les payer, le pape refufe 

des 
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^es tulles , Duaren confcilie à Peglife gnllu 
canne, d'imiter celle d'Efpagne, qui, dans lo 
dou2iéme concile de Tolède , chargea l'arche* 
vèque de cette ville , de donner , fur le refus 
du pape , des provifions aux prélats nommés 
par le roi. Ou il n'y a plus de Souverains fur 



vilo , ou ils ont le droit .détruire de U 
énormes abus. 

C'eft une maxime des p]m certaines du 
droit Français, confacrée par l'article 14 de 
nos libertés , que i'évèque de Rome n'a au- Voyez 
cun droit fur le temporel des bénéfices , & Libertés , 
qu'il ne jouit des annates que par la permif- î 110 * très 
lion du roi : mais cette permilEon ne doit- m V T0 P r * 
elle pas avoir un terme 'i à quoi nous fer- g^-fie/* 
vent nos lumières fi nous confervons toû- des droits 
jours nos abus? naturels 

Le calcul des fommes qu'on a payées, & & ini- 
que l'on paye encor au pape, eft effrayant, preferip- 
Le procureur -général Jean Je Saint - Romain tlbl€1, 
a remarqué que du tems de Pie II, vingt- 
deux évêchés ayant vacqué en France pen- 
dant trois années , il falut porter à Rome 
cent "vingt mille écus ; que foixante & une 
abbayes ayant aufli vacqué, on avait payé pa- 
reille fomme à la cour de Rome ; que vers le 
même tems on avait encor payé à cette cour , 
pour les provifions des prieurés , doyennés , 
& des autres dignités fans crolTe, cent mille 
écus ; que pour chaque curé il y avait eu a* 
^Première partit. X 



la terre, & par confé 
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moins une grâce expectative qui était venu* 
due vingt-cinq écus ; outre une infinité de 
difpenfes dont le calcul montait à deux millions 
cFécus. Le procureur-général de Saint-Romain 
vivait du tems de Louis XL Juge2 à combien 
ces fommes monteraient aujourd'hui. Jugez 
combien les autres états ont donné. Jugez fi 
la république Romaine , au tems de Lucuilm , a - 
plus tiré d'or & d'argent des nations vaincues 
par fon épec, que les papes, les pères de ces 
mêmes nations, n'en ont tiré par leur plume. , 
Suppofons que le procureur - générai Saint- 
Romain fe foit trompé de moitié , ce qui 
eft bien difficile, ne refte-t-ii pas encor 
une fomme aifez confidérable pour qu'on foit 
en droit de compter avec la chambre apoftoli- 
que, & de lui demander une reftitution; atten- 
du que tant d'argent n'a rien d'apodolique '{ 

ANNEAU de SATURNE. . 

• 

CE phénomène étonnant > mais pas plus 
étonnant que les autres, ce corps folide 
& lumineux qui entoure la planète de Saturne ,. 
qui l'éclairé & qui en cil éclairé , foit par la. 
faible réflexion des rayons folaires , foit par 
quelque caufe inconnue , était autrefois une 
mer, à ce que prétend un rêveur qui 'fe du 
fait philofophe. Cette mer , félon lui , s'eft en- 
durcie j elle ett devenue terre ou rocher -, elle 
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gravitait jadis vers deux centres, & ne gra* 
vite plus aujourd'hui que vers un feul. 

• 

Comme vous y allez , mon rêveur ! comme 
vous métamorphofez feau en rocher î Ovide 
n'était rien auprès de vous. Quel merveil- 
ieux pouvoir vous avez fur la nature! cette 
imagination ne dément pas vos autres idées. 
O démangeaifon de dire des chofes nouvel- 
les î ô fureur des fyftemes î ô folies de l'ef- 
prit humain î fi on a parlé dans le grand 
dictionnaire encyclopédique de cette rêverie, 
c'eft fans doute pour en faire fentir l'énorme 
ridicule > fans quoi les autres nations feraient 
en droit de dire , voilà l'ufage que font les 
Français des découvertes des autres peuples. 
Huygens découvrit l'anneau de Saturne, il en 
calcula les apparences. Hooh & Flamjîead les 
ont calculées comme lui. Un Français a dé- 
couvert que ce corps folide avait été un océan 
circulaire , & ce Français n'eft pas Ciyano de 
Bergerac. 



Section première. 
Vez - vous quelquefois vu dans un villa • 



le , vouloir précéder leurs yoifins à la pro^ 
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ceflîon ? Nos grands - pères , difcnt-ils , fon» 
noient les cloches avant que ceux qui nous cou- 
doient aujourd'hui fujfent feulement propriétai- 
res d'une ètable. 

La vanité de Pierre Aoudri , de fa femmr 
& de fes voifins , n'en fait pas davantage. Les 
efprits s'échauffent. La querelle eft impor- 
tante ; il s'agit de l'honneur. Il faut des preu- 
ves. Un favant qui chante au lutrin , décou- 
vre un vieux pot de fer rouillé , marqué d'un 
A , première lettre du nom du chaudronnier 
qui fit ce pot. Pierre Aoudri fe perfuade que 
c'était un cafquc de fes ancêtres. Ainfi Céjar 
defeendait d'un héros & de la déelfe Vénus* 
Telle eft l'hiftoire des nations ; telle eft à 
peu de chofe près la comiaûTance de la pre- 
mière antiquité. 

?;.radîs Les favans d'Arménie démontrent , que le 
terreftre. paradis terre ftre était chez eux. De profonds 
Suédois démontrent qu'il était vers le lac Ve- 
ncr , qui en eft vifiblement un refte. Des EC 
pagnols démontrent aulfi qu'il étak en Caftille; 
tandis que lesjaponois, les Chinois, les Tar- 
tarcs , les Indiens. y les Africains , les Améri- 
cains , font aifez malheureux pour ne favoir 
pas feulement qu'il y eut jadis un paradis ter- 
reftre à la fource du Phifon, du Gehon , du 
Tigre & de l'Euphrate, ou bien à La fource 
du Guadalquivir, de la Guadiana , du Duero 
fe de l'Ebre s car de Phifon on fait aifémen* 



An t i q_u i t L SeSion I. 



34i 



Phxtis, & de Phatà on fait le Baetis, qui eft 
le Guadalquivir. Le Gehon eft vifiblcment la 
Guadiana, qui commence par un G. VEbre % - 
qui eft en Catalogne , eft inconteftablement 
FEuphrate , dont un E eft la lettre initiale. 

Mais un Ecolfais furvient, qui démontre à fou 
tour , que le jardin d'Eden était à Edimbourg , 
qui en a retenu le nom j & il eft à croire que 
dans quelques ficelés cette opinion fera fortune. 

Tout le globe a été brûlé autrefois , dit Ancien 
un homme verfé dans l'hiftoire ancienne & monde 
moderne j car j'ai lu dans un journal , qu'on confum 
a trouvé en Allemagne des charbons tout iu 
noirs, à cent pieds de profondeur, entre des ^ 
montagnes couvertes de bois. Et on foup- 
çonno même qu'il y avait des charbonnier* 
en cet endroit. 

L'avanture de Pbaè'ton fait atTez voir que 
tout a bouilli jufqu'au fond de la mer. La 
fouphre du mont Vefuve prouve invincible^ 
ment que les bords du Rhin, du Danube * 
du Gange, du Nil & du grand fleuve Jaune % 
ne font que du fouphre * du nitre & de l'huile* 
de gaïao, qui n'attendent que le moment do. 
l'cxplofion, pour réduire la terre en cendres» 
comme elle i'a déjà été. Le fable fur lequel 
nous marchons eft une preuve évidente quq 
l'univers a été vitrifié , & que notre glube n'effc 
réellement qu'une boide de verre ainfi qiiç 
nos idées. 
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Mais fi le feu a change notre globe , l'eaif 
a produit de plus belles révolutions. Car vous 
voyez bien que la mer , dont les marées mon- 
Voyez les tent jufqu'à huit pieds dans nos climats , a 
articles produit les montagnes qui ont feize à dix- 
Mer & fept mille pieds de hauteur. Cela cil fi vrai, 
Monta- ç UC ^ es f avans qli [ tt ' 01tt j amrt i s été en Suiife, 

Vovez y ont trouv ^ un S ros vaiffeau avec tous fes 
Tcliamed a g l " ets pétrifies fur le mont St. Godart , ou 
& tous au fond d'un précipice , on ne fait pas bien 
les fyfté- où -, mais il eft: certain qu'il était là. Donc 
mes for- originairement les hommes étaient poilibnsï 
cette "bel V uo ^ erat dcmonjirmtdwn* 

le décou- 
verte. Pour defeendre à une antiquité moins anti- 
Ancienne c l. ue » P ar ^ 011s des tems 011 ' a plupart des na- 
émigra- t ^ ons DarDare s quittèrent leurs pays pour en 
tion. aller chercher d'autres, qui ne valaient guè* 
res mieux. Il eft vrai , s'il eft quelque chofe 
de vrai dans l'hiftoirc ancienne , qu'il y eut 
des brigands Gaulois qui allèrent piller Rome 
du tems de Camille. D'autres brigands des 
Gaules avaient paffé , dit- on, par l'IHirie, 
pour aller louer leurs fervices de meurtriers 
à d'autres meurtriers vers la Thracei ils échan- 
gèrent leur fang contre du pain , & s'établi- 
rent enfuitc en Galatie. jMais quels étaient ces 
Gaulois '< était - ce des Bérichons , & des An- 
gevins ï Ce furent fans doute des Gaulois que 
les Romains apcllaient Gfalpim , & que nous 
nommons Trunfalpins > des montagnards a£*. 
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famés , voifîns des Alpes & de l'Apennin. Les 
Gaulois de la Seine & de la Marne ne favaienc 
pas alors fi Rome exiftait ; & ne pouvaient 
s'avifer de pafler le mont Cenis , comme fit 
depuis Anmbal 9 pour aller voler les garde- 
robes des fénateurs Romains , qui avaient 
alors pour tous meubles une robe d'un mau- 
vais drap gris , ornée d'une bande couleur 
de fang de bœuf \ deux petits pommeaux d'y- 
voire , ou plutôt d'os de chien , aux bras d'une 
chaife de bois; & dans leurs cuifine un mor- 
ceau de lard rance. 

Les Gaulois , qui mouraient de faim, ne 
trouvant pas dequoi manger à Rome , s'en al- 
lèrent donc chercher fortune plus loin , amli 
que les Romains en ufèrent depuis , quand 
ils ravagèrent tant de pays l'un après l'autre; 
ainfi que firent enfuite les peuples du Nord , 
quand ils détruifirent l'empire Romain. 

Et par qui encore eft-on très faiblement 
inftruit de ces émigrations ? C'eft par quel- 
ques lignes que les Romains ont écrites au 
hazard ; car pour les Celtes , Velches , ou 
Gaulois , ces hommes qu'on veut faire pafler 
pour éloquens , ne favaient alors eux & leurs 
bardes (a) ni lire , ni écrire. 

Mais inférer de là que les Gaulois ou Cel- 
tes , conquis depuis par quelques légions de 

(à) Bardes , bardi , recitantes carmina hardi ; c'é- 
taient les poètes , les philofophes des Velches, 

y 4 
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Cèfar'y & enfuite par une horde de Goths, & 
puis par une horde de Bourguignons , & en- 
fin par une horde de Sicambres fous un Cfo- 
divic , avaient auparavant fubjugué la terre 
entière , & domié leurs noms & leurs loix 
à TAfie, cela me parait bien fort \ la chofe 
ji'eft pas mathématiquement impoffible , & fi 
• elle eft démontrée , je me rends : il ferait fort 
incivil de refufer aux Vclches ce qu'on accorde 
aux Tartares. 

Section seconde. 

v. . • De l'antiquité des ufages* 

: . Qui étaient les plus fous & les plus ancien- 
nement fous , de nous ou des Egyptiens, ou 
des Syriens , ou des autres peuples ? Que 
lignifiait notre gui de chêne? qui le premier 
n confacré un chat ? c'eft apparemment celui 
qui était le plus incommodé des fouris. Quel- 
le nation a da.ile la première , fous des ra- 
meaux d'arbres , à l'honneur des Dieux ? Qui 
la première a fait des procelîions & mis des 
fous avec des grelots à la tête de ces pro- 
cédions Y Qui promena un Priape par les rues, 
& en plaça aux portes en guife de marteaux ï 
Quel Arabe imagina de pendre le caleçon de f<\ 
femme à la fenêtre , le lendemain de fes noces ? 

Toutes les nations ont danfé autrefois à la 
nouvelle lune: s'ctaient-ellcs donné le mot? 
Non,, pas plus que pour fe réjouir à la naif- 
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fance de fon fils , & de pleurer , ou faire fera» 
blant de pleurer , à la mort de fon père. Cha- 
que homme eft fort aile de revoir la lune 
après l'avoir perdue pendant quelques nuits. 
Il eft cent ufages qui font fi naturels à tous 
les hommes , qu'on ne peut dire que ce font 
les Bafques qui les ont enfeignés aux Phry- 
giens , ni les Phrygiens aux Bafques. 

On s'eft fervi de Peau & du feu dans les 
temples ; cette coutume s'introduit d'elle-mê- 
me. Un prêtre ne veut pas toujours avoir 
les mains fales. Il faut du feu pour cuire 
les viandes immolées , & pour brûler quel- 
ques brins de bois réfineux , quelques aroma- 
tes qui combattent l'odeur de la boucherie 
faccrdotalc. 

Mais les cérémonies myftérieufes dont il 
eft fi difficile d'avoir l'intelligence, les ufa- 
ges que la nature n'enfeigne point, en quel 
lieu , quand , où , pourquoi les a-t-on inven- 
tes '< qui les a communiqués aux autres peu- 
ples ? Il n'eft pas vraifemblable qu'il foit tom- 
bé en même tems dans la tète d'un Arabe & 
d'un Egyptien, de couper à fon fils un bout 
de prépuce i ni qu'un Chinois & un Pcrfan, 
nyent imaginé à la fois de châtrer des pe- 
tits garçons. 

J)cux pères n'auront pas eu en même tems, 
dans différentes contrées , l'idée d'égorger leur 
fils pour plaire à DlEU. Il faut certainement 
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que des nations ayent communiqué à d'au- 
tres leurs folles îerieufes ou ridicules, ou 

barbares. 

C'eft dans cette antiquité qu'on aime à 
fouiller, pour découvrir, fi on peut, le pre- 
mier infcnfé & le premier fcélerat qui ont 
perverti le genre-humain. 

Mais comment favoir fi Jèhuâ en Phénicie , 
fut l'inventeur des facrifices de fang humain 
en immolant fon fils '< 

Comment s'affurer que Lycaon mangea le 
premier de la chair humaine , quand on ne 
fait pas qui s'avifa le premier de manger des 
poules ? 

On recherche l'origine des anciennes fêtes. 
• La plus antique & la plus belle cft celle des 
empereurs de la Chine , qui labourent & qui 
fément avec les premiers mandarins. ( Voyez 
Agriculture. ) La féconde eft celle des Thcf- 
mophories d'Athènes. Célébrer à la fois l'agri- 
culture & la juftice > montrer aux hommes 
combien l'une & l'autre font néceilaires ; 
joindre le frein des loix à l'art qui eft la fource 
rie toutes les richelfes , rien n'eft plus fage , 
plus pieux & plus mite. 

Il y a de vieilles fêtes, allégoriques qu'on re- 
trouve partout , comme celles du renouvel- 
lement des faifons. Il n'eft pas neceffaire 
qu'une nation foit venue de loin enfeigner 
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à une autre , qu'on peut donner des marques 
de joie & d'amitié à les voifins le jour de l'an» 
Cette coutume était celle de tous les peuples. 
Les faturnales des Romains font plus con- 
nues que celles des Allobroges & des Pietés , 
parce qu'il nous ell refté beaucoup d'écrits 
& de monumens romains > & que nous n'en 
avons aucun des autres peuples de l'Europe 
occidentale. 

La fête de Saturne était celle du tems ; il 
avait quatre ailes: le tems va vite. Ses deux 
vifages figuraient évidemment l'année finie 
& Tannée commencée. Les Grecs difaient » 
qu'il avait dévoré fon père, & qu'il dévorait 
fes enfans ; il n'y a point d'allégorie plus fen* 
fible -, le tems dévore le palîé & le préfent* 
& dévorera l'avenir. 

Pourquoi chercher de vaines & triftes ex- 
plications d'une tète fi univerfelle, fi gaie * 
& (i connue! A bien examiner l'antiquité, je 
ne vois pas une fête annuelle trifte ; ou du 
moins , fi elles commencent par des lamenta- 
tions , elles finiifentper danfer , rire & boire. 
Si on pleure Adonis ou Adonat, que nous 
nommons Adonis , il refliifcite bientôt , & on 
fe réjouit. Il en eft de même aux fêtes d'///>, 
ftOfiris & d'Hortff. Les Grecs en font autant 
pour Cérès & pour Ptoferpine. On célébrait 
avec gayeté la mort du ferpent Python. Jour 
de fête & jour de joie était la même chofe. 
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Cette joie n'était que trop emportée aux fêtes 
de Bacchus. 

Je ne vois pas une feule commémoration 
générale d'un événement malheureux. Les 
înfti tuteurs des fêtes n'auraient pas eu le fens 
commun, s'ils avaient établi dans Athènes la 
célébration de la bataille perdue à Chéronée i 
& à Rome j celle de la bataille de Cannes. 

On perpétuait le fouvenir de ce qui pou» 
vait encourager les hommes, & non de ce 
qui pouvait leur infpirCr la lâcheté du defef- 
poir. Cela eft li vrai , qu'on imaginait des 
fables , pour avoir le plaifir d'inltituer des 
fetes. Cajhr & Poîlux n'avaient pas combattu 
pour les Romains auprès du lac Rcgille i mais 
des prêtres le difaient au bout de trois ou 
quatre cens ans, & tout le peuple danfait. 
Hercule n'avait point délivré la Grèce d'une 
hydre à fept tètes , mais on chantait Hercule 
& fou hydre. 

Section troisième. 

Fêtes inftituées fur des chimères. 

Fetes fo- Je ne fais s'il y eut dans toute l'antiquité 
lcmnelles une feule fête fondée fur un fait avéré. On 
ne prou- a remarqué ailleurs à quel point font ridi- 
vent rien. GU j es \ QS fcoîiaftcs q in * vous difent magiftra- 
lemcnt.ï Voilà une ancienne hymne à l'hon- 
neur $ Apollon qui vilita Clarosj donc AfoU 
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ht cft venu à Claros. On a bâti une chu- 
pelle à Perfée , donc il a délivré Andromède* 
Pauvres gens î dites plutôt , donc il n'y a 
point eu d'Andromède. 

Eh ! que deviendra donc la favante anti- 
quité qui a précédé les alimpiades ? Elle de- 
viendra ce qu'elle eft , un tems inconnu, un 
tems perdu, un tems d'allégories & de men- 
fonges , un tems méprifé par les fages , & pro- 
fondément difcuté par les fots qui fe plaifent 
à nager dans le vide comme les atomes iïFpicttrt. 

Il y avait partout des jours de pénitence , 
des jours d'expiation dans les temples. Mais 
ces jours ne s'appellèrent jamais d'un mot 
qui répondit à celui de fêtes. Toute fête était 
confacrée au diverti (Tement ; & cela eft fi vrai , 
que les prêtres Egyptiens jeûnaient la veille 
pour manger mieux le lendemain. Coutume 
que nos moines ont confervée. 11 y eut fkus 
doute des cérémonies lugubres ; on ne dann 
dit pas le branle des Grecs en enterrant y o» 
en partant au bûcher fon fils & fa fille 5 c'é- 
tait une cérémonie publique , mais certaine- 
ment ce n'était pas une fete. 

Section quatrième. 

De F antiquité des fêtes qu'on prétend avoir ton* 

tes été lugubres. 

Des gens ingénieux & profonds , des creu* 
feurs d'antiquitea» qui (auraient comment la 



3fO A N T I Q^U I T É. St&ioH IK 

terre était faite il y a cent mille ans , fi U 
génie pouvait le favoir, ont prétendu que les 
i hommes réduits à un très petit nombre dans 
notre continent & dans l'autre , encor effrayés 
des révolutious innombrables que ce trille 
globe avait elîuiécs , perpétuèrent le fouvenir 
de leurs malheurs par des commémorations 
funeftes & lugubres. Toute fête, difent-ils, 
fut un jour d'horreur , injiitué pour faire Jou- 
veuir les hommes que leurs pères avaient été dé- 
. fruits par Us feux échapes des volcans , par des 
rochers tombés des montagnes , par Phruptiou 
des mers , par les dents & les griffes des bêtes 
fauvagesy par la famine , la pejie , & les guerres. 
,. te £ Nous ne fommes donc pas faits comme les 
£m CÇ# hommes l'étaient alors. On ne s'eft jamais 
tant réjoui à Londres qu'après la pelle & l'in- 
cendie de la ville entière ibus Charles IL Nous 
fimes de jolies chaulons lorfque les mafia- 
cres atroces de la St. Barthelémi duraient en- 
core. On a confervé des pafquinades faites 
le lendemain de l'affaiîmat de Coligni\ on 
imprima dans Paris, Faflio dominé noftri Gaf. 
Colignii fecundum Bartholomœian. 
\\ çft arrive mille fois que le fukan qui 
règne à Conftantinople , a fait danfer fes châ- 
trés & fes odaliques dans des fallons tenus 
du fang de fes frères & de fes vifirs. 

Que fait-on dans Paris le jour qu'on ap- 
prend la perte d'une bataille & la mort da. 
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cçnt braves officiers ? on court à Topera & 
à la comédie. 

Que fefait-on quand la maréchale cf Ancre 
était immolée dans la Grève à la barbarie de 
fes perfécuteurs , quand le maréchal de Àfn- 
rillac était trainé au fupplice dans une cha- 
rètte en vertu d'un papier , figné par des va- 
lets en robe dans l'antichambre du cardinal 
de "Richelieu ; quand un lieutenant-général des 
armées , un étranger qui avait verfé fon fang 
pbur l'état» condamné par les cris de fes en- 
nemis acharnés , allait fur l'échaifaut dans un 
tombereau d'ordures avec un bâillon à la 
bouche 5 quand un jeune homme de dix-neuf 
ans, plein de candeur, de courage & de mo- 
deftie, mais très imprudent, était conduit 
aux plus aifreux des fupplices? On chantait 
des vaudevilles. 

Tel eft l'homme, ou du moins l'homme 
des bords de la Seine. Tel il fut dans tous 
les tems , par la feule raifon que les lapins 
ont toujours eu du poil, & les alouettes des 
plumes. 

Section cinquième. 

De Vorigim des arts. 

Quoil nous voudrions favoir quelle était 
précifément la théologie de Thot , de Zerduji , 
de Sanchoniaton 3 des premier^ feraernanes : & 
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nous ignorons qui a inventé la navette! \t 
premier tiiferan ; le premier maçon , le pre- 
mier forgeron , ont été fans doute des grands 
génies 5 mais on n'en a tenu aucun compte. 
Pourquoi ? c'eft qu'aucun d'eux n'inventa un, 
art perfectionné. Celui qui creufa un chê- 
ne pour traverfer un fleuve , ne fit point de 
galères : ceux qui arrangèrent des pierres bru- 
tes avec des traverfes de bois, n'imaginèrent 
point les pyramides: tout fe fait par degrés, 
& la gloire n'eft à perfoiuic. 

Tout fe fit à tâtons jufqu'à ce que des phi- 
lofophes, à l'aide de la géométrie, appri- 
rent aux hommes à procéder avec juftetfe & 
fùreté. 

Il falut que Tythagbre^ au retour de fes 
voyages, montrât aux ouvriers la manière de 
Voyez faire une équerre , qui fut parfaitement jufte* 
Vitruve , H prit trois règles, une de trois pieds s une 
liv. ix. (| € quatre , une de cinq , & il en fit un trian- 
gle rectangle. De plus, il fe trouvait que le 
côté f fournirait un quarré qui était jufte le 
double des cjuarrés produits par les côtés 4 & 
3 ; méthode importante pour tous les ouvra- 
Biftoirc g CS réguliers. C'cft: ce fameux théorème qu'il 
*^ n p r f c . avait rapporté de l'Inde , & que nous avons 
de yp rit dj t ailleurs avoir été connu Iongtcms aupa- 
mœurs des ravant a la Chine, iuivant le rapport de 
nation^ l'empereur Cam-bi. Il y avait longtems qu'a- 
Tome L vaut Flaton les Grecs avaient fu dou- 
blet 
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blcr le quarré par cette feule figure géomé- 
trique. 




'Àrchitas & Eratofihènes inventèrent une mé- 
thode pour doubler un cube, ce qui était im- 
praticable à la géométrie ordinaire, & ce qui 
aurait honoré Archimède, 

Cet Archimède trouva la manière de fuppu- 
ter au jufte combien on avait mè!é d'alliage à 
da l'or; & on travaillait en or depuis des fié- 
cles avant qu'on pût découvrir la fraude des 
ouvriers. La friponnerie exifta loiigtems avant 
les mathématiques. Les pyramides conftruites 
cTéquerre , & corrcfpondant jufte aux quatre 
points cardinaux, font voir atfez que la géo- 
métrie était connue en Egypte de tems imm<i- 
morial \ & cependant il eft prou\e que l'E*» 
gypte était un pays tout nouveau. 

Première partit* 2 
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Sans la philofophie, nous ne ferions gnères 
au deiius des animaux qui fc creufent des ha- 
bitations , qui en élèvent , qui s'y préparent 
leur nourriture , qui prennent foin de leurs pe- 
tits dans leurs demeures , & qui ont par def- 
fus nous le bonbeur de naître vêtus. 

4 

Vitruve qui avait voyagé en Gaule & en 
Efpagnc , dit qu'encor de fon tems les mai- 
fons étaient bâties d'une efpèce de torchis,, 
couvertes de chaume ou de bardau de chène -, 
& que les peuples n'avaient pas l'ufage des 
tuiles. Quel était le tems de Vitruve ? Celui 
iïAugufte. Les arts avaient pénétré à peine 
chez les Efpagnols qui avaient des mines d'or 
& d'argent , & chez les Garlois qui avaient 
CQmbattu dix ans contre Céfar. 

Le même Vitruve nous apprend que dans 
l'opulente & ingénieufe Marfeille , qui com- 
merçait avec tant de nations , les toits n'é- 
taient que de terre grafle paitrie avec de la 
paille. 

Il nous inftruit que les Phrygiens fe creu- 
feient des habitations dans la terre. Ils fi- 
chaient des perches autour de la foHe , & les 
affemblaient en pointes ; puis ils élevaient de 
la terre tout autour. Les Hurons & les Al- 
gonquins font mieux logés. Cela ne donne 
pas une grande idée de cette Troye bâtie 
par les Dieux 3 & du magnifique palais de 
FrianK 
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Apparat domuî intut , atque atria longa patefcunt. 
' Apparent Priami gf veterum pcnctralia rcgum. 

Mais auflî le peuple n'eft pas logé comme 
les rois : on voit des hutes près du Vatican 
& de Verfailles. 

De plus , l'indultrie tombe & fe relève chez 
les peuples par mille révolutions. 

Et campos ubi Troja fuit. 

Nous avons nos arts $ l'antiquité eut les 
fiens. Nous ne faurions faire aujourd'hui une 
trirème » mais nous conftruifons des vaifleaux 
de cent pièces de canon. 

Nous ne pouvons élever des obélifques de 
cent pieds de haut d'une feule pièce 3 mais 
nos méridiennes font plus juftes. 

Le byffiis nous eft inconnu j les étoffes de 
Lyon valent bien le byflus. 

Le capitole était admirable j Péglife de St. 
Pierre elt beaucoup plus grande & plus belle. 

Le I ouvre eft un chef - d'œuvre en com- 
paraifon du palais de Perfépolis, dont la fitua- 
tion & les ruines n'atteltent qu'un vafte mo- 
nument d'une riche barbarie. 

La mufique de Rameau vaut probablement 
celle de Timothée; & il n'eft point de tableau 
préfenté dans Paris au fallon d'Apollon , s ui 
ne l'emporte fur les peintures qu'on a déter- 
rées dans Herculaneum. ( Voyez Anciens & 
Modernes. ) 

z % 
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ANTROPOPHAGÈS. 

ON lit dans YHifloire générale des mœttrt 
£f? de Pe/prit des nations , ce pafTage fin- 
gulier. 

„ Herrera nous aflurc , que les Mexicain* 
J5 mangeaient les vi&imes humaines imrao- 
, 3 lées. La plupart des premiers voyageurs 
„ & des millionnaires difent tous, que les 

Brafiliens , les Caraïbes , les Iroquois , les 
^ Hurons & quelques autres peuplades , man- 
„ geaient les captifs faits à la guerre j & ils 
„ ne regardent pas ce fait comme un ufage 
w de quelques particuliers , mais comme un 
„ ufage de nation. Tant d'autres anciens 
^ & modernes ont parlé d'antropophages , 
„ qu'il eft difficile de les nier. Je vis en 172? 
„ quatre fauvages amenés du Miffiflîpi à 
J5 Fontainebleau} il y avait parmi eux une 
, 5 femme de couleur cendrée comme fes com- 
„ pagnons ; je lui demandai par l'interprète 
5) qui les conduifait , fi elle avait mangé quel 
„ quefois de la chair humaine ? Elle me ré- 
„ pondit , qu'oui très froidement & comme 

a) Voici les raifons de ceux qui ont fou tenu 
^x'Ezddùd , en cet endroit, s'adrefTe aux Hébreux 
de fon tems , aufli bien qu'eux autres animaux car- 
naflicrs ( car apurement les Juifs d'aujourd'hui ne 
le font pas , & c'eft jlatôt finquifition qui a été 
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£ à une queftion ordinaire. Cette atrocité fi 
M révoltante pour notre nature, cft pourtant 
3) bien moins cruelle que le meurtre. La 
„ véritable barbarie elt /de donner la mort , 
„ & non de difputer un mort aux corbeaux 
55 ou aux vers. Des peuples chaffeurs, tels 
„ qu'étaient les Brafiliens & les Canadiens , 
35 des infulaires comme les Caraïbes , n'ayant 
„ pas toujours une fubfiftance aflurée, ont 
„ pu devenir quelquefois antropophages. La 
5> famine & la vengeance les ont accoutumés 
yy à cette nourriture : & quand nous voyons 
„ dans les fiécles les plus civilifés , lè peu- 
n pie de Paris dévorer les reftes fanglans du 
„ maréchal à y Amre , & le peuple de la Haye 
„ manger le coeur du grand-penfionnaire de 
„ Witt , nous ne devons pas être furpris 
„ qu'une horreur chez nous pailagère, ait du- 
„ ré chez les fauvages. 

Les plus anciens livres que nous ayons , 
ne nous permettent pas de douter que la faim 
n'ait pouiié les hommes à cet excès. Le pro- 
phète bzêchiel) fuivant quelques commenta- Eiéc. C. 
teurs , promet aux Hébreux , de la part de xxxix. 
Dieu, a ) que s'ils fe défendent bien contre le 

carnaflière envers eux ). Ils difent , qu'une partie de 
cecte apoltrophe regarde les bétes fauvages , 6c que 
l'autre elt pour les juifs. La première partie ell ainii 
conque. 

u Dis à tout ce qui court , à tous tes oifiaux > à 

Z 3 
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roi de Perfe , ils auront à manger de la chair 
éU cheval & de la chair de cavalur. 

Marco Paolo ou Marc Paul, dit que de 
fon tems , dans une partie de la Tartarie , 
les magiciens ou les prêtres ( c'était la mê- 
me chofe) avaient le droit de manger la chair 
des criminels condamnés à mort. Tout cela 
foulève le coeur i mais le tableau du genre- 
humain doit fouvent produire cet effet 

Comment des peuples toujours féparés les 
uns des autres , ont-ils pu fe réunir dans unç 

„ toutes les bêtes des champs. J£emblez*vous , hâtes* 
„ vous, courez à la vUiime que je vous immole , 
w ajin que vous mangiez la diair f$ que vous buviez le 
r> J an S- Vous mangerez la diair des forts , vous boirez 
35 le fang des princes de la terre £«? des béliers , £«f des 
„ agneaux , é? des boucs , £•? des taureaux , 6f des 
M volailles , £j? de tous les gras, ' 

Ceci ne peut regarder que les oifeaux de proie , 
& les bétes féroces. Mais la féconde partie a paru 
adreffee aux Hébreux même?, ^ V ous vous rajfajicrezs 
»fur ma table du dieval & du fort cavalier , &f 
„ de tous le< guerriers , dit le Seigneur , &f je mettrai 
„ ma gloire dam les nations , 

11 eft très certain , que les rois de Babilone avaient 
des Scythes dans leurs armées. Ces Scythes buvaient 
du fing dans les crânes de leurs ennemis vaincus , 
& imn^eaient leurs chevaux, & quelquefois de la 
chair hi'rmine. 11 fe peut très bien que le prophète 
felr fait allulîon à cette coutume barbare, & qu'il 
aie menacé les Scythes , d'étrç traités comme ils traû 
taient leurs ennemis. 



/ 
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fi horrible coutume? faut -il croire qu'elle 
n'eft pas aufli oppofée à la nature humaine 
qu'elle le parait '( Il cft fur qu'elle cft rare , 
mais il eftfûr qu'elle a exfllé. On ne voit pas 
que ni les Tartares ni les Juifs ayent mange 
fouvent leurs femblables. La faim & le défef- 
poir contraignirent aux fieges de Sancerre 
& de Paris , pendant nos guerres de reli- 
gion, des mères à fe nourrir de la chair de 
leurs enfans. Le charitable Las Ci/hs cvèque 
de Chiapa, dit, que cette horreur n'a été 
commife en Amérique que par quelques peu- 
ples chez lefqucls il n'a pas voyagé. Dampicr 

Ce qui rend cette conjecture vraifemblablc , c'eft 
le mot de Table. Voiu mangerez à ma table le che- 
val le cavalier. Il n'y a pas d'apparence qu'on 
ait adreffé ce difeours aux animaux; & qu'on leur 
ait parle de fe mettre à table. Ce ferait le feul endroit 
de l'Ecriture , où' l'on aurait employé une figure fi 
étonnante. Le fens commun nous apprend qu'on 
ne doit point donner à un mot une acception qui 
ne lui a jamais été donnée dans aucun livre. C'eft une 
raifon très puiffante pour juibficr les écrivains qui ont 
crû les animaux défignés par les verfets 17 & 18 , 
& les Juifs défignés par les verfets 19 & 20. De 
plus , ces mots , je mettrai ma gloire dam les na- 
tions , ne peuvent s'adreffer qu'aux Juifs , & non pas aux 
oifeaux, cela parait décifif. Nous ne portons point 
notre jugement fur cette difpute , mais nous remar- 
quons avec douleur , qu'il n'y a jamais eu de plus horri- 
bles atrocités fur la terre , que dans la Syrie , pendant 
douze cens années prefque confécudves. 
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aflure qu'il n'a jamais rencontré d'antropo. 
phages , & il n'y a peut-être pas aujourd'hui 
deux peuplades où cette horrible coutume foii 
en ufagc. 

Amèric Vefpuce dit , dans une de fcs lettres, 
que les Brafiliens furent fort étonnés quand 
il leur fit entendre que les Européens ne 
mangeaient point leur prifonniers de guerre 
depuis longteras. 

Les Gafcons & les Efpagnols avaient com- 
mis autrefois cette barbarie , à ce que rap- 
porte Juvenul dans fa quinzième fatyre. Lui- 
même fut témoin en Egypte d'une pareille 
abomination fous le confultat de Junius ; une 
querelle furvint -entre les habitans de Tintirc 
& ceux d'Ombo ; on fe battit j & un Onv 
bien étant tombé entre les mains des Tinti- 
riens , ils le firent cuire , & le mangèrent 
julqu'aux os - y mais il ne dit pas que ce fut 
un ufage reçu. Au contraire , il en parie 
comme d'une fureur peu commune. 

Le jéfuitc tiiarlevuix , que j'ai fort connu , 
& qui était un homme très »véridique, fait 
alfcz entendre, dans fon Hiftoire dit Canada, 
pays ou il a vécu trente années, que tous 
les peuples de l'Amérique feptcntrionale étaient 
antropophages s puis qu'il remarque , comme 
une chofe fort extraordinaire, que les Aca- 
diens ne mangeaient point d'hommes en 
171 1. 
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T.e jéfuite Brebeuf raconte qu'en J640, le 
premier Iroquois qui fut converti . étant mal- 
r eureufement y vre d'eau-de-vic , fut pris par 
les Hurons ennemis alors des Iroquois. Le 
prifonnicr batifé par le père Brebeuf fous \f 
nom de Jqfepb , fut condamne à la mort. On 
lui fit fouffrir mille tourmens , qu'il foutint 
toujours en chantant, félon la coutume du 
pays. On finit par lui couper un pied , une 
main & la tète , après quoi les Hurons mi- 
rent tous fes membres dans la chaudière , 
chacun en mangea , & on en offrit un mor- 
ceau au père Brebeuf, , r , 
w j • 1 j j j Voyez la 
Uhfrltvoix parle , dans un autre endroit , de j ett J re j c 

vingt deux Hurons mangés par les Iroquois. Brebeuf 9 

On ne peut donc douter que la nature hu- & l'hift. 

maiiie ne foit parvenue dans plus d'un pays de Char* 

à cp dernier degré d'horreur; & il faut bien 

que cette exécrable coutume foit de la plus 

haute antiquité , puifque nous voyons dans & ftuvan- 

Ja faiate Ecriture , que les juifs font mena- tes. 

cés de manger leurs enfans s'ils n'obéiflent pas 

à leurs loix. Il eii dit aux Juifs ; que non- Deutero- 

„ feulement ils auront la galle, que leurs nome , 

3) femmes s'abandonneront à d'autres , mais c xxvm 

„ qu'ils mangeront leurs filles & leurs fils 5 3» 

„ dans l'angoilk & la dévaltation; qu'ils fe 

„ difputcront leurs enfans pour s'en nourrir* 

„ que le mari ne voudra pas donner à fa fem- 

„ me un morceau de fon his, parce qu'il dira 

p qu'il n'en a pas trop pour lui. n 
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Il eft vrai que de très hardis critiques pré- 
tendent, que le Deuterônome ne fut compofe 
qu'après le fiége mis devant Samarie par Be- 
nadad > fiége pendant lequel il eft dit au qua- 
trième livre des Rois , que les mères mangè- 
rent leurs enfans. Mais ces critiques , en ne 
regardant le Deuterônome que comme un li- 
vre écrit après ce fiége de Samarie , ne font 
que confirmer cette épouvantable avanture. 
D'autres prétendent, qu'elle ne peut être ar- 
rivée comme elle eft rapportée dans le qua- 

1^26* & tr ^ me ^ vre ^ es R-°* s - » D Y c & ^ ' 4 UC I e 
fuivaiis. » ro * d'Ifraël » en payant par le mur ou fur 
„ le mur de Samarie, une femme lui dit: 
„ Sauvez-moi , feignewr roi : il lui répondit : 
„ Ton Dieu ne te fauvera pas,- comment pou- 
„ rais-je te fauver? ferai t-ce de Paire ou du 
j> prejfotr'4 Et le roi ajouta: que veux-tu? & 
„ elle répondit: 0 roi y voici une femme qui 
3) m'a dit , donnez-moi votre fils , nous le man- 
„ gérons aujourd'hui , demain nous mange- 
„ rons le mien. Nous avons donc fait cuire 
„ mon fils, & nous Pavons mangé: je lui ai 
^ dit aujourd'hui, donnez -moi votre fils afin 
55 que nous le mangions, & elle a caché fon 

» fil*- » 

Ces cenfeurs prétendent qu'il n'eft pas vrai- 
femblabîe , que le roi Benaâad , en alfié- 
geant Samarie, ait palfé tranquillement par 
le mur ou fur le mur , pour y juger des cau- 
fes entre des Samaritains. Il eft encor moins 
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vraifemblable que deux femmes ne fc foient 

pas contentées d'un enfant pour deux jours. 

Il y avait là dequoi les nourrir quatre jours , 

au moins : mais de quelque manière qu'ils 

raifonnent , on doit croire que les pères & 

les mères mangèrent leurs enfans au fiége de 

Samarie , comme il eft prédit exprefTément 

dans le Deuteronome. j iv * J v ; 

des RoisJ 

La même chofe arriva au fiége de Jérufa- $ $. XV 
lem par Nabucodonofcr j elle eft encore pré- v. ^. 10. 
dite par Ezéchiel. 

Jérémie s'écrie dans fes lamentations ; quoi Lament.J 
donc , les femmes mangeront - elles leurs petits ' llm 
infans qui ne font pas plus grands que la main ? 
Et dans un autre endroit : les mères compa- Ch. iv. 
tijjantes ont cuit leurs enfans de leurs mains £f? t* i°» 
les ont mangés. On peut en'cor tirer ces paro- 
les de Baruch ; rbomme a mangé la chair de fon 
fils &defa Jille. 

Cette horreur eft répétée fi fouvent , qu'il 
faut bien qu'elle foit vraie ; enfin on connaît Liv. vu. 
l'hiftoirc rapportée dans Jofeph de cette fem- 8» 
me , qui fe nourrit de la chair de fon fils 
lorfque Titus aflïégeait Jérufalem. 

Le livre attribue à Enoch, cité par St. Jude , 
dit , que les géans nés du commerce des an- 
ges & des filles des hommes , furent les pre- 
miers antropophages. 
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Dans la huitième homélie attribuée à St. 
Clément , Pierre, qu'on fait parler, dit, 
que les enfans de ces mêmes géans s'abreu- 
vèrent de fang-humain , & mangèrent la chair 
de leurs femb labiés. Il en réfulta , ajoute 
Fauteur, des maladies jufqu'alors inconnues; 
des monftres de toute efpèce naquirent fur 
la terre ; & ce fut alors que Dieu fe réfo- 
lut à noyer le genre-humain. Tout cela fait 
voir combien l'opinion régnante de l'exigen- 
ce des antropophages était univerfelle. 

Ce qu'on fait dire à St. Pierre, dans l'ho- 
mélie de St. Clément , a un rapport fenfible à 
la fable de Lycaon , qui elt une des plus an- 
ciennes de la Grèce, tk qu'on retrouve dans 
le premier livre des Métamorphofes d'Ovide. 

La Eélation des bides & de la Ct>ine , faite 
au huitième fiécle, par deux Arabes, & tra- 
duite par l'abbé Reimudot , n'eft pas un li- 
vre qu'on doive croire fans examen, il s'en 
faut beaucoup j mais il ne faut pas rejetter 
tout ce que ces deux voyageurs difent , fur- 
tout lorfquc leur rapport eft confirmé par 
d'autres auteurs, qui ont mérité quelque créan- 
ce Us alfureiit, que dans la mer des In- 
des, il y a des ines peuplées de nègres qui 
mangeaient des hommes. Ils appellent ces 



nomme Ramm , aiiûi que la Bibliothèque orien- 
tale iïHerbolot. 
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Marc Paul qui n'avait point lû la relation 
ele ces deux Arabes , dit la même chofe qua- 
tre cens ans après eux. L'Archevêque Nava- 
rette , qui a voyagé depuis dans ces mers, 
confirme ce témoignage : los europeos que co- 
ge n , es enflante que vivos fe los van comiendo. 

Texeira prétend que les Javans fe nour- 
rifTaient de chair humaine , & qu'ils n'avaient 
quitté cette abominable coutume que deux 
cens ans avant lui. Il ajoute , qu'ils n'avaient 
connu des mœurs plus douces qu'en embrat 
faut le mahométifme. 

On a dit la même chofe de la nation da. 
Pés^u, des Cafres, & de plufieurs peuples de 
l'Afrique. Marc Faul , que nous venons déjà de 
citer, dit que chez quelques hordes Tartarcs, 
quand un criminel avait été condamné à mort , 
on en fefait un repas , Hanno cojloro im befliaU 
e orribile coftume , che quando alcuno judicatQ 
m morte lo tolgono e cuoeone e inavgiarffelo. 

Ce qui eft plus extraordinaire & plus in- 
croyable, c'eftqùe les deux Arabes attribuent 
aux Chinois mêmes ce que Marc Paul avan- 
ce de quelques Tartares : qiCen général les 
CJjinoit mangent tous ceux qui ont été tués. 
Cette horreur eft fi éloignée des mœurs chi- 
noifes , qu'on ne peut la croire. Le père Pa- 
remtin l'a réfutée en difant , qu'elle n* mé- 
rite pas de réfutation. 
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' Cependant , il faut bien obfervcr que lé 
huitième fiécle , tems auquel ces Arabes écri- 
virent leur voyage , était un des fiécles les 
plus funeftes pour les Chinois. Deux cent 
mille Tartares paifèrent la grande muraille, 
pilèrent Pékin , & répandirent partout la 
défolation la plus horrible. Il cil très vrai- 
femblable qu'il y eut alors une grande fami- 
ne. La Chine* était auifi peuplée qu'aujour- 
d'hui. Il fe peut que dans le petit peuple , 
quelques miférables ayent mangé des corps 
morts. Quel intérêt auraient eu ces Arabes à 
* inventer une fable fi dégoûtante '( Ils auront 
pris peut-être , comme prefque tous les voya- 
geurs , un exemple particulier pour une cou- 
tume du pays. 

-Sans aller chercher des exemples fi loin, 
en voici un dans notre patrie , dans la pro- 
vince même où j'écris. Il ett attefté par no- 

BeU.Gall. tre vainqueur , par notre maître Jules Céfar.. 

Lib. vu, il alîiégeait Alexie dans l'Auxois ; les aiîîé- 
gés , réfolus de fe dérendre jufqu'à la der- 
nière extrémité , & manquant de vivres , af- 
femblèrent un grand confeil , où l'un des 
chefs , nommé Critognat , propofa de man- 
ger tous les enfans l'un après l'autre , pour 
Soutenir les forces des combattans. Son avis 
palfa à la pluralité des voix. Ce n'eft pas 
tout *, Crrtognat , dans fa harangue , dit , que 
leurs ancêtres avaient déjà eu recours à une 
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telle nourriture , dans la guerre contre les 
Teutons & les Cinibres. 

Fini (Tons par le témoignage de Montagne^ 
H parle de ce que lui ont dit les compagnons 
de Villegagnon , qui revenaient du Brefil , & 
de ce qu'il a vu en France. Il certifie que 
les Brafiliens mangeaient leurs ennemis tues 
a la guerre -, mais lifez ce qu'il ajoute. Où 
eft plus de barbarie à manger un homme mort 
qiCà le faire rbtir par le menu , Ç5* le faire 
meurtrir aux chiens & pourceaux , comme 
nom avons vu de fraîche mémoire , non entre 
ennemis anciens , mais entre voifins Ç«f conci- 
toyens > Çcf qui pis efi , Jous prétexte de piété 
& de religion. Quelles cérémonies pour un 
philofophe tel que Montagne ! Si Anacréon 
& Tibulle étaient nés Iroquois , ils auraient 
donc mangé des hommes ? .... Hélas ! 



A P OCALYPSE. 

Ajoutons à l'article Apocalypfe , que deux 
grands - hommes , mais d'une grandeur 
fort différente , ont commenté l'Apocalypfe 
dans le dix-feptiéme ficelé. L'un eft Newton, 
à qui une pareille étude ne convenait guères ; 
l'autre eft Eojfuet , à qui cette entreprise con~ 
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venait davantage. L'un & l'autre donnèrent 
beaucoup de prife à leurs ennemis par leurs 
commentaires ; & , comme on Ta déjà dit ; le 
premier confola la race humaine de la fupé- 
riorité qu'il avait fur elle 5 & l'autre réjouit 
fes ennemis. 

Les catholiques & les proteftans Ont tous 
explique l'Apocalypfe en leur faveur; & cha- 
cun y a trouvé tout jufte ce qui convenait k 
fes intérêts. Ils ont furtout fait des merveil- 
leux commentaires fur la grande bète à fept 
tètes & à dix cornes , ayant le poil d'un léo- 
pard , les pieds d'un ours , la gueule du lion > 
la force du dragon; & il fallait, pour vendre 
& acheter , avoir le caractère & le nombre de 
la bète : & ce nombre était 666* 

Boflbet trouve que cette bête j était évi- 
demment l'empereur Dioclétien , en faifant un 
acroftichc de fon nom ; Grotius croyait que 
c'était Trajan. Un curé de St. Sulpice , nom- 
mé La Chétardie , connu par d'étranges avan- 
tures, prouve que la bète , était Julien. Jz«- 
tieu prouve que la bète, eft le pape Un 
prédicant a démontré que c'eft Louis XIV. 
Un bon catholique a démontré que c'eft le 
roi d'Angleterre Guillaume ; il n'efl; pas aifé 
de les accorder tous. 

Il y a eu des vives difputes , concernant 
les étoiles qui tombèrent dû fcicl fur_ là tèrf é , 

& 
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& touchant le foleil & la lune 'qui furent fra- 
pés à la fois de ténèbres dans leurs troiiiémes 
parties. 

Il y a eu plufieurs fentimens fur le livre 
que Fange fit manger à l'auteur de PApoca- 
lypfe , lequel livre fut doux à la bouche & 
amer [dans le ventre. Jurieu prétendait que 
les livres de fes adverfaircs étaient défignés par- 
là : & on rétorquait fon argument contre lui. 

On s'eft: querellé fur ce verfet : „ J'entendis 
„ une voix dam le ciel^ connue la voix des gran^ 
n des eaux , £-f comme la voix d'un grand toju 
53 nerre ,• £ff cette voix que j'entendis était corn- 
„ me des bar peins harpons fui' leurs barpes. cc 
Il eft clair qu'il valait mieux rcfpccter i'Apo- 
calypfc que la commenter. 

Le Camus évèque du Belhy fit imprimer au 
ficelé précédent un gros livre contre les moi- 
nes qu'un moine défroqué abrégea ; il fut inti- 
tulé Apocalypfe , parce qu'il y révélait les défauts 
& les dangers de la vie monacale ; Méliton , 
parce que Méliton évèque de Sardes au fécond 
fiécle avait palfé pour prophète. L'ouvrage de 
<:et évèque n'a rien des obfcurités de l'Apoca- 
lypfc de St. Jean i jamais on ne parla plus clai- 
rement. L'évèque reflcmble à ce magiftrat qui 
difait à un procureur ; Vous êtes un faujjaire , 
un fripon. Je ne Jais fi je m'explique. 

L'évèque du Belley fuppute dans fon apo- 
calypfe . ou révélation , qu'il y avait de ton 
Première partie. A a 
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tems quatre - vingt - dix - huit ordres de moine* 
rentes ou mendians , qui vivaient aux dépends 
des peuples fans rendre le moindre fervice % 
fans s'occuper du plus léger travail. Il comp- 
tait iîx cent mille moines dans l'Europe. Le 
calcul eft un peu enflé. Mais il eft certain 
que le nombre des moines était un peu trop 
grand. 

Il allure que les moines font les ennemis 
des évèques , des curés & des magiftrats. 

Que parmi les privilèges accordés aux cor- 
delicrs , le fixiéme privilège eft la fureté d'être 
fauvé , quelque crime horrible qu'on ait com- 

Pige 89. m * s 1 pourvu qu'on aime l'ordre de St. François. 

P«g- iov Que les moines reffemblent aux finges ; 
plus ils montent haut , plus on voit leur eu. 

Pag. xoi. Que le nom de moine eft devenu fi infâme 
& fi exécrable , qu'il eft regardé v par les moi- 
nes même comme une fale injure. & comme le 
plus violent outrage qu'on leur punie faire. 

Mon cher lecleur , qui que vous foyez , ou 
miniftre ou magiftrat , confidérez avec atten- 

Pa 160 t * on Ce P et ^ morceau ^ u ^ vrc *k notre évèque. 
& 161 ?' R e P r cfentez - vous un couvent de l'Ef- 
„ curial , ou du mont-Canin , où les céno- 
5> bîtes ont toutes fortes de commodités né- 
ceiTaires , utiles , déle&ables , fuperflues * 
w furabondantes , puilqu'ils ont les cent cin,- 
„ quante mille , les quatre cent mille , les 
„ cinq cent mille écus de rente ; & jugez 
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„ fi monfieur l'abbé a de quoi laiflTer dormir 
g la meridianc à ceux qui voudront. 

„ D'un autre côté, repréfentez - vous un 
„ artifan , un laboureur , qui n'a pour tout 
„ vaillant que fes bras , chargé d'une grode 
„ famille , travaillant tous les jours en toute 
„ faifon , comme* un efclave pour la nour- 
H rir du pain de douleur , & de l'eau des 
„ larmes ; & puis , faites comparaifon de la 
„ prééminence de l'une ou de l'autre condi* 
„ tion en fait de pauvreté. " 

Voilà un pallage de YApocalypfe épifcopcd , 
qui n'a pas befoin de commentaires : il n'y 
manque qu'un ange qui vienne remplir fa cou- 
pe du vin des moines pour défaltérer les 
agriculteurs , qui labourent y fément & re- 
cueillent pour les monaftères. 

Mais ce prélat ne fit qu'une fatyre au lieu 
de faire un livre utile. Sa dignité lui ordon- 
nait dédire le bien comme le mal. Il fallait 
avouer que les bénédi&ins ont donné beau- 
coup de bons ouvrages, que les jéfuites ont 
rendu de grands fcrvices aux belles - lettres. 
Il fallait bénir les frères de la charité & ceux 
de la rédemption des captifs. Le premier de- 
voir eft d'être jufte. Le Camus fe livrait trop 
à fon imagination. François de Sales lui 
confeilla de faire des romans de morale j mais 
il abufa de ce confeil. 
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